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1 
EX. marques de bonté que 


Vorre EXCELLENCE mapro- 
digués depuis que j'ai le bonheur 
d'être connu d Elle, ont pénétré 
mon cœur des fentimens de la plus 
vive reconnoiffance. Je ferois char- 
mé de les faire connoître à tout 
l'univers; ainfi. que la grandeur 
dame, la bienfaifance, & les au- 
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tres rares qualités de celui qui les a 
fait naître.  Puifle donc étre lu de 
tout le monde ce Journal, que je 
prends la liberté de dédier à Vo- 
TRE ExcezrencEe! Lafran- 
chife & le flyle fimple dans lequel il 
efl écrit, font un garant affuré de 
la vérité de tout ce qui y eff con- 
tenu. Qu'il foit en mémetems celui 
de la reconnoiffance & du profond 
refpect. de 


VOTRE 


très humble & très obéiffang 


Jerviteur, 


TRE de B°" 


Lieutenant. Colonel d’Infimteries 


Préface de PÉditeur, 


y ARE TS du Journal hiftorique fuivane 
eft un Militaire, à qui le féjour de 
trois ans en Sibérie avoit prefque fair 
oublier la langue françoife. Revenu en 
Pologne, il crut devoir mettre au net les 
obfervations qu'il avoit faites à Tobolsk 
où il avoit été relépué en qualité de pri- 
fonnier de guerre, tant fur le pays où 
cette ville eft fituée, que fur ceux où il 
a paflé en y allant & à fon retour. Son 
deffein, en mettant au jour ce Journal, a 
été de faire connoître à l’augufte Sou- 
veraine de toutes les Ruflies & à fon 
Confeil, combien on a peu d’épards pour 
les ordres que humanité & le cœur bien- 
faifant de cette Princefle lui fuggerent 
én favenr de ceux qui font relégués 
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en Sibérie, ou que l’on y conduit com- 
me prifonniers de gugrre, ou enfin com- 
me deftinés à y augmenter la population 
du pays: de donner une idée de la ma- 
niere dont les Gouverneurs & les Offi- 
ciers fubalternes s’y conduifent, au moins 
pour le plus grand nombre; l'autorité 
qu'ils s’attribuent, & dont ils croient 
pouvoir abufer impunément, à caufe du 
grand éloignement où ils font dela Cour 
impériale; l’état déplorable de ceux qui 
font foumis à leurs ordres, diétés com. 
munément par l'intérêt fordide ou le ca- 
price; les défauts de leur maniere de 
gouverner, & les moyens d’y remédier, 
tant pour l'avantage de la Couronne, que 
pour celui des habitans; l’idée que lon 
doit s’en faire, & des nations qui les 
environnent; la qualité de leurs pays, 
leurs mœurs, leurs religions, leur com- 
merce, & quantité d’autres obfervations 
intéreflantes, qui fervironc à reflifier les. 
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fauffes hotiüns qu’en ont données plu: 
fieurs Auteurs, furtout Mr. de Voltaire; 
qui, dit notre Auteur; n’en a connu au 
vrai que les toubles; & l'Abbé Chapt 
de haute Roche, qui s’en eft rapporté à 
ce qu'on lui a dit, lorfqu'il a parcouru 
la Sibérie en pofte; 

L'Auteur m’ayant prié de rédiger 
fon Journal, &e de le faire imprimer; je 
me fuis fait un devoir d’y conferver cet: 
te franchife naturelle au Militaire fran- 
gois & cette fimplicité de ftyle, qui ca- 
raétérifent la vérité de la narration: J'ai 
été tenté de n’y mettre que les lettres 
initiales des noms propres, au moins de 
ceux dont ee Journal fie fait pas l'éloge; 
mais toutes réflexions faites, pai cru de- 
voir me conformer aux intentions de 
Auteur, qui å pour principe, celui 
d'un Ancien: le bien de la République 
exige que l'on falfe connoître Les mé: 
chans, intereft Reipublicæ cognafci ma 


Los. On y verra anffi combien la Polos 
gne a perdu de citoyens dans lé cours 
de ces divifions inreffines, qui l'ont 
mife à deux doigts dé fa perte; la cons 
duite que les Rufles ont tenue fur le tere 
ritoire de cette République à l’égard des 
Confédérés, & le peu d'accord & d’us 
nion qu'il y àvoit parmi ces derniers, 
Puiflent tous les Seigneurs de cet Etat, 
autrefois fi célebre , travailler de bonne 
foi à une réconciliation fincere, qui 
donne à cette République fon ancienne 
fplendeur| 
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af avois fervi en Canada pendant tout le 
A| tems de la derniere guerre, en qua 
| lité de Lieutenant, J'y fus fait prie 
formiat par les Anglois; emmené en Angle- 
terre, & relâché à la paix: De retour en 
France, la réforme qui fut faite dans les trow 
pes, me laiffa fans fervice, comme tant d'au- 
tres. Après bien des follicitations pour en 
obtenir, je faifis la premieré occafion qui fe 
préfenta. Mr. le Chevalier de B. fous lequel 
j'avois fervi en Canada, m offrit de vas 
pagner dans une expédition fecrete Ai il pé 
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toit propofé de faire avec l’agrément de la 
Cour, J'eus le Brevet de Capitaine d’Infan- 
teric; & je partis avec lui au mois d'Aoùt 
1763. Cette expédition eut tout le fuccès que 
l'on s’en étoit promis. Animé par l’efpérance 
d'obtenir la croix de St. Louis, je fis un fe- 
cond voyage, avec le même fuccès, en 1763. 
& 1765. A mon retour on m'offrit une com- 
pagnie dans la Légion de St. Viétor, avec la 
promcffe formelle de men faire Major au bout 
de fix mois. J’acceptai l'offre & je partis. 

Pendant ce tems- là l'orage fe formoit fur 
la Pologne. Iléclata; les deux partis oppofés 
prirent les armes. Le Prince George Martin 
Lubomirski, Maréchal de la Confédération de 
Cracovie, envoya en. France un de fes Colo- 
nels, chargé d'engager des Officiers françois 
au fervice de cette Confédération. Je fus du 
nombre, & le 17. de Mai 1769. je pañlai une 
capitulation avec ce Colonel, aux conditions 
fuivanres. 

1% Que je fervirois avec le 1ître & les 
fonétions de Lieutenant- Colonel, : avec-trente 
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ducats d’appointement par mois ; & la table 
du Prince. 

2%. Que je me rendrois à Vienne en Au- 
triche à mes frais. Que de là je ferois conduit 
à Cracovie aux fraix & dépens du Prince Lu- 
bomirski, 

3% Que dès mon arrivée dans cette der- 
niere ville, le même Prince me fourniroit à 
fes fraix & dépens, chevaux & tout ce qui eft 
néceflaire à l'équipement d’un Officier de mon 
rang, pour la guerre. 

4% Qu'au cas que l'on ne tint pas toutes 
les claufes & conditions de cette capitulation, 
le Prince feroit obligé de me donner mille du- 
cats de dédommagement. 

5°: Que cette convention ou capitulation 
n'auroit lieu. qu'autant qu’elle feroit autorifée 
par le Miniftere de France ; qu’elle feroit nulle, 
& regardée comme non-avenue, fi le Miniftere 
ne l'approuvoit pas. 

Je priai un de mes amis (a) de fonder les 
intentions du Miniftere à cet égard. Sur le 


Ca) Mr. de Bongainville, Capitaine de vaiffeau,, aujour- 
d'hui Secrétaire du Cabinet. 
AG 
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rapport qu’il men fit, je fus au bureau des 
affaires étrangeres : on m'y expédia mon paffe- 
port, & on y joignit les plus belles prorneffes. 

Je partis de Paris le 23. de Mai: j'arrivai 
à Vienne en Autriche le 9. Juillet; où je trou- 
vai dix François, dont fix avoient été Officiers 
en France, Les dix s'y étoient rendus depuis 
peu pour le même objet que moi. Ee Prince 
Lubomirski nous ayant fait tenir de Fargent 
pour payer notre dépenfe dans cette ville, & 
pour notre route, nous en partîmes le 3r, 

Au moment de notre arrivée, le 29, à 
Eperies en Hongrie, le Commandant nous fit 
prier de paffer chez lui, & de lui montrer nos 
pañleports. Sur ce qu’il y étoit dit implement; 
qu'il nous avoient été accordés pour voyager 
en Allemagne, il nous fignifia qu'il nous as 
réroit, jufqu’à ce qu'il eût reçu des ordres du 
Gouverneur général, & ordonna, fur te champ; 
une garde à la porte de notre auberge; pro- 
noftique affuré de l’efclavage qui nousattendoit. 

La Princeffe Lubomirski faifoit fon féjour 
dans les environs de cette ville., Je crus de- 
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voir prendre la liberté de lui donner avis du 


motif qui nous y avoit conduits, de notre dé- 
tention & du défaut de finances où nous étions 
réduits. Elle nous fit paffer cent ducats. 

Notre arrivée & notre détention furent 
auffitôt divulguées dans le camp polonois 
de Gabholtou, qui n'étoit éluigné d’Eperies 
que de fept milles. Plufieurs Maréchaux de 
ce camp vinrent nous voir. L'un d'eux, dont 
j'ignore le nom, nous débita mille infamics 
fur le compte du Prince Lubomirski, dans le 
deffein vraifemblablement de nous détacher de 
lui. Il n’y réuffit pas; & la fuite nous a prou- 
vé le faux de ces imputations. 

Notre détention duroit toujours ; notre 
hôte, comme tous les aubergiftes de La Hon- 
grie, très attentif à fes intérêts, nous faifoit tout 
payer exorbitamment cher; de façon que 
voyant approcher la fin du fecours quela Prin- 
cefle Lubomirski nous avoit envoyé , je récri- 
vis à cette Princefle, qui nous fit paffer encore 
trente ducats. 
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Le Commandant m'envoya chercher plus 
fieurs fois, fous prétexte de traiter d'affaire 
au fujet de notre détention. Je remarquai 
qu'il me difoit tout le bien poflible des Maré- 
chaux de la confédération, & qu'il me pei- 
gnoit toujours Je Prince Lubomirski, avec les 
couleurs les plus noires. Quelques-uns denous 
me -parurent avoir écouté favorablement les 
propoftions des principaux membres de la 
confédération de Gabholtou, Quant à moi, 
voyant que les fonds nous manquoient encore, 
j'eus de nouveau recours à la Princeffe. Mais 
foit que mes lettres ne lui foient pas parvenues, 
foit tout autre obftacle, deux de mes lettres 
refterent fans réponfe. Nous étions dans les 
circonftances les plus fâcheufes, détenus com- 
me prifonniers, fans argent; notre aubergifte 
menaçant cruellement, de mettre à la porte 
ceux de nous qui ne le payeroient .pas tous 
les trois jours, & fix s’étoient déja écoulés fans 
payement. Je fus chez le Commandant : je 
lui expofai notre fituation, & lui dis, que s’il 
vouloit nous retenir plus longtems, il devoit fe 
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réfoudre à fe voir dans la néceflité de fournir 
à la fubfftance de quelques-uns d’entre nous. 
IL me répondit alors qu’il venoit de recevoir 
dans linftant, l'ordre de nous laifler pañler 
outre. On nous apprit en même tems la dé- 
faite du Prince Lubomirski, & l’on nous di. 
foit même qu'on le croyoit prifonnier de 
guerre. 

Quelques jours s'étant paflés fans nouvel- 
les de la part de ce Prince, ni de la Princefle, 
nous écoutâmes les propofitions que les Ma- 
réchaux de la Confédération nous firent faire, 
Deux d’ent'eux payerent 30 ducats que 
nous devions à notre auberge, & nous enpar- 
tîmes avec eux, 

Le 8. Septembre je paffai une capitulation 
avec tous les Maréchaux, pour la levée d’un 
Régiment d'Infanterie. Les articles portoient : 
que j'en érois le Colonel en tître & en fonétions. 

2° Que le Régiment feroit compofé de 
2000. hommes, dont deux compagnies de 
Grenadiers. 


Ars 


to = 


3°% Que Parmement, l'uniforme, f'entre- 
tien & la paye des Officiers & des Soldats fe 
feroient & demeureroient aux fraix de la con- 
fédération. 

4% Que fa paye feroit faite chaque 
mois fur le pié de cinquante écus pour le 


Colonel 
pour le Lieutenant Colonel 35 
pour le Major 30 
pour les Capitaines des Grenadiers 2% 
pour les Capitaines des Fufiliers 20 
pour les Capitaines Lieutenins Iz 
pour tes Lieutenans 8 
pour f'Enfcigne 6 


5 Que fi un Officier avoit le malheur 
d’être bleffé au point d’être hors de fervice, il 
jouiroit de fa paye entiere fa vie durant, où 
bon hi fembleroit. Que s'il étoit fait prifon- 
nier, fa paye lui feroit payée en entier fans la 
moindre déduétion. x 

6°- Que dans łe cas où leRégiment feroit 
réformé à la paix, les Officiers jouiroient de 


leur paye entiere jufqwà ce qu’ils fuffent re- 
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placés dans des grades pareils aux leurs, ow 
dans des grades fupérieurs, dans quelqu'autre 
corps de la République; 

7% Enfin que l’on fe conformeroit dans 
ce Régiment aux loix militaires de la France. 

Tous les Maréchaux confentirent à toutes 
claufes & conditions, & fe chargerent de faire 
approuver cette capitulation par le Grand- Gé- 
néral Mr. le Comte Potocky. Elle fut fignée 
par dixhuit des premiers membres de la Con- 
fédération le même jour 8. de Septembre; ap- 
prouvée enfuite par le Comte, & jen reçus au 
commencement de Novembre la lettre d'ap- 
probation & de félicitation du Comte de 
Tcherny. 

Ler3. Novembre la Confédération fit fon 
entrée dans Cracovie, dont le château me fut 
affigné pour former & afflembler mon Régi- 
ment. 

Entreprendre d'aflembler une troupe & 
de la former à la diféipline militaire, prefque 
fans fecours, dans un pays étranger, & parmi 
une nation où tous vouloient commander, & 
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perfonne obéir, ce n’étoit pas une petite af- 
faire.  J'expofai à Nos Sgrs. les Maréchaux les 
obftacles que jy rencontrerois, afin qu'ils y 
portaffent toute leur attention, qu'ils y don- 
naffent tous leurs foins, & qu'ils employaflent 
toute leur autorité pour me mettre en état de 
réuffir dans mon entreprife. Ils eurent égard 
à mes repréfentations, & firent tout ce qu'il 
purent pour m'aflurer le fuccès. J'efluyai 
plufieurs traçafferies de la part de quelques 
Gentilshommes; mais je ne me rebutai pas ; 
en quinze jours j'avois raflemblé environ 
300 hommes, 

Sur ces entrefaites les Maréchaux forme- 
rent la Généralité à Biala. Le Maréchal Dzar- 
ganoski, qui commandoit toute la Confédéra- 
tion, fit emmagafiner les fourages dans le châ- 
teau, & me donna ordre de n’en laiffer diftri- 
buer que la quantité portée fur les billets que 
Pon me préfenteroit fignés de lui. 

Quelques jours après quatre Gentilshom- 
mes fe préfenterent fans billet, avec un convoi 
de voitures pour prendre du fourage. Je leur 
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déclarai le plus honnêtement poffible, les or- 
dres que j'avois reçus. Après bien des débats 
un d'eux fondit fur moi, le fabre à la main. 
Alors contraint de me défendre, je me mis en 
garde. Il s'apperçu: que fes coups d'efpadron 
né m'étonnoient pas, & que j'aurois profité in- 
failliblement du jour qu'il m'auroit fait pour 
lui donner un coup d'épée; il s'enfuit & je ne 
le fuivis pas.  J'ordonnai à la garde de les ar- 
têter, & en rendis compte au Maréchal, qui 
dit hautement qu’il vouloit en faire un exem- 
ple; cependant ils en furent quittes pour 
la peur. 

Cette avanture m'en attira d’autres, def 
quelles je ne me tirai pas moins heureufement. 
Tous s'en mêloient jufqu'aux foldats, qui ne 
vouloient pas fuivre les ordres pour leurs loge- 
mens, prétendant loger chez les bourgeois, y 
être nourris, & avoir leur pleine liberté. Je 
fis arrêter un des plus mutins; il pañla par les 
verges & fut chaffé, J'avoue cependant avec 
reconnoiffance, que j'ai obligation de la vie à 
Mr. le Colonel Wybranoski. Je n’étois pas 
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encore bien au fait de la langue polonoile; 
dans une occafion très - critique, il me prêta le 
fecours de fon bras & celui de fa langue. 
J'avois furmonté tous ces obftacles, j'a 
vois armé, exercé, & à peu près difcipliné 
quatre cens hommes, lorfque le 9. Novembre 
le Maréchal Dzarzanoski ordonna d'évacuer 
Cracovie: perfonne cependant ne pouvoit dire 
avec raifon, avoir vu l'ennemi en mouvement, 
On fortit de cette ville dans la plus grande 
confufion: on coupa le pont, & chacun s'en- 
fuit à la débandade, Je conduifis néanmoins 
ma troupe en aflez bon ordre; mais je me 
trouvai au milieu des champs fans avoir reçu 
aucun ordre pour me rendre en quelque lieu 
de ralliement. Il pafloit fans cefle auprès de 
moi des gens épouvantés, fuyant à toutes 
jambes & fe difant pourfuivis par les Ruffles. 
Rien cependant de plus faux; car. les Ruffes ne 
fe préfenterent à Cracovie que deux jours 
après. Ces bruits, qui pouvoientêtre fondés, 
me déterminerent à former une petite colonne 
de ma troupe pour être plus en état de dé. 
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fenfe, & n'ayant aucun artilleur, je chargeai 
moi-même mes deux petites pieces de canon 
de campagne, & je me retirai à Wadowicz, 
petite ville à 7, milles de Cracovie, 

Qu'il me foit permis de faire ici quelques 
obfervarions fur la conduite que tenoient alors 
les Confédérés. 

Nos Seigneurs les Maréchaux vivoient 
entreux dans la plus grande méfintelligence. 
S'ils avoient bien voulu fe concilier, réunix 
toutes leurs forces fous un Chef entendu; qui 
eût établi une bonne fubordination; né pas 
dépenfer leur argent à tant de chevaux inuti« 
les; l’employer à former beaucoup d’infante- 
sie & de canoniers, ils auroient pu entre- 
prendre avec fuccès quelques opérations mili- 
taires, Mais fitôt qu'un Maréchal fe voyoit 
à la tête d’une petite troupe de cavalerie, mê- 
me fans infanterie, il fe féparoit des autres, 
& alloit tenter quelque chofe, dans l’efpérance 
de faire feul quelque coup d'éclat. Ce n'étoit 
pas fe conduire fuivant les principes de l'art 
militaire; mais au moins c'étoit montrer de la 
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valeur, du courage & de la bravoure. Auf 
dois-je rendre aux Polonois la juftice qui leur 
eft due: ils font braves & courageux; mal- 
heureufement ils fe font trop fiés fur leur va- 
leur; ils ont négligé de s’inftruire, & leurs 
voifins plus éclairés & plus difciplinés ont tiré 
de leurs connoiffances dans l’art militaire tout 
l'avantage poffble. 

Nous étions plus de cing mille hommes 
de troupes dans Cracovie. ‘Le Maréchal Bir- 
zinski en avoit plus de 3500 dans les faux- 
bourgs. ‘Tout bien conduit, on auroit pu 
faire quelque chofe de bon; mais le corps de 
troupes qui étoit duns la ville fembloit être 
en guerre ouverte avec celui des fauxbourps. 
On cût dit à leur conduite qu'ils étoient de 
deux partis oppofés S'ils euflent agi de con- 
cert & en bonne union, la cavalerie auroit pu 
garder les dehors, former de bons magafins 
de vivres, de fourages & de munitions dans 
la ville, dont on auroit confié la garde à Fin- 
fanterie; envoyer de’petits. détachemens pour 
s'emparer des péages de la Couronne, fans 
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faire tort au peuple, & employer ces fonds 
foit à renforcer les troupes foit à fubfifter. 
Tout étant ainfi difpofé, les Ruffes n’auroient 
pu les atraquer qu'avec des forces très fupé- 
rieures, Mais comment auroient-ils pu le 
faire? Ils avoient trop de pays à garder, & 
leurs troupes étoient fans cefe harcelées par 
de petits corps d'autres Confédérés. Ceux 
de Cracovie pouvoient, & auroient dû fe réu- 
nir avec la troupe du Prince G. M. Lubo- 
mirski, qui avoit de l'infanterie très bonne; & 
qui eft vraiment patriote & très valeureux. 
Ils s’en aviferent en effet, mais trop tard. Le 
Maréchal Pulawski, fi connu, auroit même 
pu fe réunir à lui; mais l’efprit de cabale & 
Vamour-propre fi mal placés, furtout dans 
les circonftances où ils fe trouvoient, gâterent 
tout: on eùt dit qu'ils fe regardoient comme 
ennemis. lls fe raviferent; mais il n’étoit plus 
_tems. 

Cette conduite fi peu réfléchie, les ré- 
duifit à des extrémités malheureufes. Ils fe 
virent contraints de prendre Le parti d’évacuer 
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Cracovie, de faire une retraite fans fubfftan- 
ces & fans munitions; réduits à battre l’eftra- 
de, fans aucun afyle fixe, & à courir le pays 
pour trouver de quoi fubfifter. J'avois beau 
leur repréfenter qu’ils ne pouvoient manquer 
de fuccomber, en continuant de fe comporter 
ainfi; je le répétai fans cefle à Biala de Cra- 
covie; mais envain. On eût dit qu’ils n’avoient 
pas l'ombre des principes de la guerre. Ce- 
pendant le Maréchal Dzarzanoski a fervi en 
France, fous le Maréchal de Saxe, & a été, 
dit-on, Viceroi dans l’Inde. Mais fa retraite, 
ou, pour mieux dire, fa débandade de Craco- 
vie, prouveroit du moins qu'il a beaucoup ou- 
blié. Au refte l'on peut être très bon Capi- 
taine, & fort mauvais Général. 

Les Polonois étoient dans les circonftan- 
ces les plus favorables pour fe diftinguer, Sitôt 
que quelques Officiers françois les eurent 
joints, ils fe fortifierent à la barbe des Ruffes 
à Tenitzc, Landskroon & dans d’autres petites 
places, où ils fe font foutenus, jufqu’au mo- 
ment que les Autrichiens uferent. de fuper- 
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cherie pour les leur“ faire: abandonner. Ils 
défendirent Czentochow,contre les attaques du 
Colonel Dréwitz, quiabien montré fon igno- 
rance dans l’art militaire, en voulant prendre 
cette place avec de la Cavalerie feule; aufi 
fut-il très bien roié. 

Avec la même aide.des Officiers françois 
ils furprirent le château de Cracovie, & s'y 
feroient maintenus, s'ils m’avoient été con: 
traints de céder à la force. Il my- a pas de 
deshonneur à être battu ; mais bien à fe laiffer 
farprendre, 

D'un autre côté, le Comte Ogainski, en- 
touré de tous côtés par les Rufles, les baty 
tue le Colonel, fait 600 prifonniers. Que 
falloit-il de plus? la jonétion de Pulawski ; 
elle manque, on n’ofe dire comment, & le 
Comte fuccombe. : Difons-le; les Polonois fe 
font détruits eux-mêmes. Ils avoient affaire 
à des ennemis, qui, ce femble, n’étoient en 
Pologne. que pour piller, ravager & commet- 
tre les barbaries les plus révoltantes & les plus 
atroces. Quelles expéditions militaires y ont- 
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ils faites dans les formes? ils ont pillé & rava- 
gé les biens & les terres du Prince Radziwil & 
de tant d’autres: ils en ont emmené les homs. 
mes en captivité; & j'ai vu de mes propres 
yeux un convoi de plus de cinq cens voitures 
chargées de leurs pillages & de leurs voleries, 
que l’on conduifoit en Rufe. Mais finiflons 
ces triftes réflexions, qui me navrent le cœur, 
& reprenons la fuite de notre journal. 

Après avoir placé mes poftes, & fait pa} 
fer de mon côté tous les bateaux de la riviere, 
jy mis une garde, & envoyai à Biala l’Adju- 
dant du Régiment, pour favoir les intentions 
de la Généralité. Jen reçus beaucoup d’élo- 
ges & de complimens de félicitation fur ma 
prétendue belle retraite, & en même tems Vor- 
dre de me rendre avec ma troupe fous Zator, 
à cinq milles de Biala, où commandoit le 
Maréchal Czaniasky. Je my rendis, & fis à 
la Généralité les repréfentations fuivantes : 

Que ma troupe ne commençoit qu’à fe 
former ; qu’elle n’éroitmême encore ni habillée, 


ni armée, & que le plus grand nombre étoit hors 
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d'état de tenir la campagne; qu'il feroit donc 
plus à propos de n'employer que deux cens 
hommes, qui fe trouvoient un peu exercés, & 
de faire un dépôt des autres, jufqu'à ce 
qu'ils fuflent dreffés, : Le Maréchal Czerny me 
répondit; le plan eff fait ; il faut le fuivre & 
marcher. 

On avoit envoyé la troupe camper dans 
un bois près de Zator, & je ly trouvai dans 
la plus grande détreffe, fans tentes, fans mar- 
mites, fans haches pour couper du bois, fans 
habits & fans pain ; il étoit même défendu 
d’aller à la ville, feul endroit de tous les en- 
virons où l’on auroit pu en acheter. ; J'en- 
voyai au loin pour.nous pourvoir des nécef- 
fités les plus urgentes, & fis des repréfenta- 
tions au Maréchal Régimentaire, J1 nous eft 
impoffible de faire autrement, répondit-il ; 
mais-nous partirons bientôt d'ici poux cher- 
cher mieux, 

Neuf jours s’écoulerent, & nous quittä- 
mes ce lieu avec le même défordre que celuide 
notre départ de Cracovie. Je crus pouvoir 
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demander: où allons-nous? & quel cft le 
plan de nos opérations? ‘Contre -marche : ce 
fut toute la réponfe, 

Tous les jours les chofes alloient de mal 
en pis ; la défertion croifloit ; le nombre des 
malades augmentoit, la méfintelligence fub- 
fiftoit; tout enfin tendoit à notre deftruétion. 
Cette fatale extrémité où nous nous trouvions 
me fit écrire à ceux avec qui j'étois en correfpon= 
dance, qu'ils ne fuflent pas furpris, fi à la pre- 
miereaffaire ils apprenoient que j'avois été tué, 
ou fait prifonnier. 

Ma prophétie ne tarda pas à s’accomplir. 
Après avoir couru les forêts pendant un mois, 
fans avoir logé plus de deux fois dans des vil 
lages , nous marchâmes trois jours & trois 
nuits; nous nous trouvâmes le 10, Décembre 
au village de Royana, à 3 milles de Perrokow. 

À pcine y étions-nous arrivés que l'on 
cria Mofcovites, Mofcovites ! Auflitôt la peur fit 
prendre la fuite au plus grand nombre: je 
eontins néanmoins ma pétite troupe, & pour 
faciliter la retraite des équipages, je m'empa 
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rai de quelques hauteurs fur lalifiere d’un bois 
& envoyai deux Officiers reconnoître lenne- 
mi, Hsen apperçut; s'arrêta, pour fe difpo- 
fer à une attaque en regle. Quelques déta- 
chemens des Confédérés voyant mes difpofi- 
tions, me joignirent avec promeffe de ne pas 
m'abandonner. Ils cennoifloient fi peu le 
pays, que lorsque je voulus prendre quelques 
informations fur la fituation du terrein; s'il y 
avoit quelque riviere fur laquelle il y eût 
un pont? on ne fut me donner aucun éclair- 
ciffement. 

Cependant ennemi avançoit ; les coups 
de fufil alloient leur train, & je commençois 
à cfpérer quelque chofe de la bonne contenan- 
ce de ma troupe, lorsque les Mofcovites ayant 
paru fur la hauteur, & fait jouer leurs canons, 
la terreur s'empara des efprits. M’éttant jetté 
dans le bois avec So. ou 100. Soldats, je priai 
quelques Officiers de courir après les autres 
pour les rallier; ils ne purent en venir à bout. 

Dans le moment même un Cofaque s'ap- 
proche de moi en criant pardon, parol, Je le 
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pris d'abord pour un de nos Polonois; mais 
je l’apperçus auflicôt venir à moi la lance en 
main. Je fus aflez heureux pour parer le 
coup, lui couper fa lance, & me débarrafler de 
lui, Je rentrois dans le bois pour rejoindre 
la troupe, lorfque mon cheval fut blefé, & moi 
tout à coup invefti par une troupe de Cofa- 
ques auxquels il ne me fut pas pofible de 
réfifter feul comme j'étois. Je fus donc pris, 
& en un clin d’œil.ces habiles valets de cham- 
bre me mirent en état, comme on dit dans 
le pays, de me mettre au lit à la françoife, 
celt à dire nud. Heureufement pour moi un 
de leurs Caporaux, nommé Dizenien, fe, pré- 
fenta au moment qu'ils délibéroient s'ils me 
laifferoient la vie, & je les voyois déja difpo- 
fés à me l’ôter, Il leur dit de me rendre mes 
habits, & de me conduire à leur Commandant, 
parce qu’il vouloit me parler. Pour fe dédom- 
mager de la perte de mon habit, ils me mal- 
traiterent beaucoup à coups de pique, & me 
livrerent ainfi au Caporal, qui me conduifit 
au Lieutenant Colonel Dréwitz. 
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Il me reçut avec autant de barbarie au 
moins que les Cofiques qui m'avoient fait 
prifonnier.. Il débuta par les injures les plus 
humiliantes, & des infamies que l'on ne por- 
donneroit pas au plus vil foldat, & finit fon 
compliment par me dire qu'il me feroit pen- 
dre. Je me jettai alors dans les rangs des Gre- 
nadiers, & lui dis: je connois trop bien les 
loix de la guerre, & les intentions d’une Sou- 
veraine aufi. clémente que Sa Majefté Impé- 
riale, fous la baniere de laquelle-je fuis en 
qualité de fon prifonnier, pour avoir à crain- 
dre un fort auffi funefte; mais jene ferois pas 
furpris d’éprouver de votre part les cruautés 
& les barbaries que vous avez exercées envers 
tant d’autres (e). Je m'attendois que cette 
fene finiroit par me faire donner au moins 


(a) Il avoit fait couper les mains aux uns, les pieds 
aux autres; à quelques uns les parties naturelles, & les leur 
faifoit mettre dans la bouche. Il facrifioit à fes Cofaques 
ceux dont la figure ne lui plaifoit pas. Toutes ces horreurs 
s’exécutoient en fa préfence, & il fembloit y prendre plai- 
fir. Ces faits font connus de toute la Pologne; & l’on voit 
encore aétuellement CUS dans les rues de Varfovie des 
malheureux mandie “tes uns fans pieds, les autres fans mains, 
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une centaine de coups de bâton ; maisi! fe con- 
tenta, en m'accablant d'injures, de me mettre 
fous la garde du Capitaine Odem ou Udem, 
Courlandois de nation, qu'il connoiffoit fans 
doute très capable de limiter. 

Atrivé près de ce Capitaine j’en reçus beau- 
coup de politeffes, & il me dit que fi j'avois 
fauvé quelque chofe des mains des Cofaques, 
je pouvois le lui confier, & qu’il me donnait 
fa parole d'honneur de me le remettre après 
l'affaire finie. Croyant trouver en cet Officier 
la même probité & le même honneur que l’on 
rencontre chez les Officiers des autres nations 
de l'Europe, je ne balançai pas à lui remettre 
ma bourfe, qui avoit échappé par hazard aux 
Cofaques, & dans laquelle étoient 96. ducats, 

Environ une heure après, on mit fous la 
même garde dix Officiers françois de mon Ré- 
giment. Sur le récit que je leur fis des poli- 
tefles de ce Capitaine, ils lui remirent aufli 
leurs bourfes, & le Chevalier de Ravina, Capi- 
taine, y joignit fa montre d’or émaillée (a), 

(a) Mr. Tartereau de Berthemont Capitaine des Gre- 


madiers 15. ducats; Je Sr. de St, Croix dix. 
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Nous ‘eümes bien lieu de nous en repentir, 
comme on le verra dans lalfuite. 

Les Rufles pourfuivirent les Confédérés 
près des trois quarts de milles jufqu’à un pont 
de bois au delà duquel ils s’étoient arrêtés, & 
qu'il n’éroit pas facile de jetter à bas. Malheu- 
reufement il n'étoit pas marqué fur la carte que 
j'avois. S'il y eût été, je n'aurois pas été pris. 

Après avoir tenu bon près d’une heure, 
les Confédérés fe fauverent. On les pourfui- 
vit jufqu’au delà d'un village voifin, où je fus 
témoin d’un trait de barbarie de la part du 
Colonel. Dréwitz. Nous étions arrêtés, & 
les Cofaques maffacroient un Hufard. Dré- 
witz s’apperçut qu'il remuoit encore; & leur 
cria; il n’eft pas mort, il remue, fendez - lui 
la tête. C'eft, je crois, tout ce que pourroit 
faire le fauvage Efquimau le plus cruel. 

On nous avoit traînés dans ce village 
comme pour être témoins des traits d’inhuma- 
nité des Ruffles envers les Confédérés. Per- 
{onne n’en étoit à l'abri, des qu’il éroit tombé 
entre leurs mains. - On nous enferma plus de 
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deux cens Officiers ou Soldats dans une cham- 
bre de ce village. On nous y laiffa fans feu 
& fans pain, fi ferrés & gênés les uns con- 
tre les autres, qu'il falloit néceflairement nous 
tenir debout. Les Officiers Rufles venoient 
ou envoyoient nous y prendre tout ce qui 
leur convenoit. Ceux d’entre nous qui refu- 
ferent leurs bottes furent battus jufqu'à ce 
qu'ils les eurent livrées ; & l’on nous força 
avec cette nouvelle efpece de courtoifie, de 
leur faire préfent de nos culottes mêmes. 

Le lendemain on nous fit mettre en mar- 
che à pied,.équippés comme on vient de le 
voir, & au mois de Décembre. Nous n'avions 
pas mangé de la veille depuis notre détention. 

Ce même traitement dura trois jours, 
n'ayant pour toute fubfftance que ce que les 
foldats qui nous conduifoient, avoient de trop, 
& qu'ils avoient la charité de mous donner. 
J'ai trouvé plus d'humanité dans le foldat rufie 
que dans l'Officier. Les malheureux, car ces 
foldats le font, ont-ils donc le cœur plus fen- 
fible, & plus capable de compâtir à la mifere 
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des autres, que des Officiers faits, ce femble, 
pour leur donner, d'exemple & de paroles, 
des leçons d'humanité? 

Nous arrivâmes ainfi dans la ville de ol- 
burche Wulborz, où l'on fépara les Officiers & 
les Nobles des autres prifonniers. Dieu fait 
qui nous tourmentoit le plus, de la faim ou de 
ambition. On commença à nous y donner 
quelques vivres, qui difparurent bien vite, 
comme il eft aifé d'en juger par l'appétit que 
l'on doit nous fuppofer. 

Pendant que nous dévorions le peu de 
fubfftance dont on venoit de nous gratifier, 
entre dans notre logement une femme toute 
éplorée, & nous dit que fa fille étoit attachée 
par les quatre membres fur la table du Lieu- 
tenant Colonel Dréwitz, & livrée à la difcré- 
tion de fes Officiers. J'ai fervi parmi les Sau- 
vages du Canada, ils n'étoient pas capables de 
fe porter à cet affreux excès. 

La mifere qui nous talonnoit me fit croire 
que je pouvois m'adrefler avec confiance au 
Capitaine Odem dont j'ai parlé, ce Courlan- 


30. = 


dois fi poli en apparence, à qui nous avions 
livré, fur fes belles promeffes, le peu que nous 
avions fauyé du naufrage. Alors il dépouilla 
fon mafque, & fe montra tel qu'il étoir. Il 
ferma l'oreille, & fut entierement fourd à ma 
demande, & infenfible à mes preffans befoins. 

Après trois jours on nous fit remettre en 
marche ; mais comme j'étois malade d’une 
fiévre ardente & hors d'état de faire route à pied, 
on me mit fur une charette ou je crus mourir 
de froid avec les bleffés, ce jour-là. Mais j'é- 
tois réfervé à une mifere de plus longue durée. 
Le lendemain nous continuâmes notre route 
pour Varfovie, où nous arrivâmes le 30. Dé- 
cembre, & fumes conduits tout de fuite, pen- 
dant ja nuit, à Prague, qui eft de Pautre côté 
de la riviere. Nous avions marché dix jours 
fans autre fubfiftance que quelques reftes de 
gruau que les Soldats nous donnoient par pitié. 

Avant que de quitter le Lieutenant Colo- 
nel Dréwitz, je lui fis porter mes. plaintes 
fur le procédé du Capitaine Odem. Il me fit 
dire qu’il ne vouloit pas fe mêler de cette af- 
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faire; qu’il l’envoyoit avec nous, & que nous 
pourrions nous adrefler au Général. J'ai ap- 
pris depuis par quelques Officiers, que Dré- 
witz lui avoit fait fa leçon, pour fervir à fa 
défenfe. Plufieurs de fes Officiers nous dirent 
le {oir même, qu'Odem avoit perdu au pharaon 
avec eux, nos ducats & la montre émaillée, 
que nous avions réclamés ; que s’il le nioit, 
nous pouvions les appeller en témoignage. 

Le troifieme jour Mr. le Colonel Chilin 
vint nous voir; me fit aligner deux florins de 
Pologne pour chaque jour, & un à chacun 
des autres Officiers. Le 6. (ou le 17. nouveau 
ftyle ) on nous conduifit d’un bout de la ville 
à l’autre, comme l'on conduiroit le dernier 
des malfaiteurs, & l’on nous fit comparoître 
devant le Général Weimare. Je ne fus pas peu 
furpris de m’entendre faire des queftions telles 
que celles d’un Infpeéteur de police de Paris, 
& qu'aucune n’eût le moindre rapport à fa qua- 
lté & aux nôtres. J'y répondis de même; 
cette fcene fe termina par exiger de nous un. 
écrit dans le même goût: je Le lui donnai. 
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Je portai enfuire nos plaintes contre le 
Capitaine Odem. Ce Général le traita ignomis 
nieufement & le fit mettre en prifon: mais 
trois jours après, on me conduifit avec Mr. de 
Ste. Croix chez le Colonel pour être témoins 
du ferment que devoit y prêter le Capitaine. 
Il y jura fur le Saint Evangile, que nous étions 
des impofteurs ; qu’il n’avoit jamais vu la mon- 
tre en queltion, & qu'il n’avoit rien reçu de ce 
dont les Officiers françois l’accufoient. Je de- 
mandai envain qu'il nous fût permis d’appeller 
en témoignage les Officiers du détachement 
du Lieutenant Colonel Dréwitz. On fe con- 
tenta de me répondre que les loix de la Rufe 
étoient de s'en rapporter au ferment d’un Of- 
ficier, fans recourir à d’autres preuves. Toute 
cette démarche de notre part n'aboutit qu'à 
nous procurer un plus mauvais traitement dans 
la fuite de notre route, Je‘fusfi indigné de ce 
procédé, qui aggravoit notre mifere & nos 
peines, que je jurai hautement d’en écrire tôt 
ou tard à Sa Majefté Impériale. -On renvoya 
le Capitaine en lui promettant que l'on auroit 
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égard à fon ferment, que l’on y mettroit ordre, 
& l’on nous rit enfuite au nez, L'ordre que 
le Général Weimare y mit, fut de faire inférer 
dans la Gazette d'Utrecht, que les François faits 
prifonniers par les troupes Rufes n’étoient 
que des avanturiers & des impofteurs, qui 
étoient en Pologne depuis longtems, poux ` 
profiter des troubles de la République, & y fai- 
re fortune. Mais il feroit à fouhaiter pour ce 
Général, & pour l'honneur de la nation Ruffe 
qu'il lui fût aufi aifé de fe laver des infamies 
quwan lui impute, qu'il eft facile au Co- 
lonel de B. & aux autres François prifonniers 
avec lui, de prouver qu'ils étoient véritable- 
ment Officiers, & que les premiers arrivés en 
Pologne ne font partis de Paris que le 15. Juin 
1769. 

Le.28. Décembre vint un Colonel deman- 
der s’il y avait quélques malades parmi nous. 
Il me parla, ile vit dans le plus fort de l'ac- 
cès d'une groffe fievre ; je le priai de men- 
voyer un.Chirurgien ; il m'infcrivit néanmoins 
qu nombre de ceux qui fe portoient bien, & 
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me dit en me quittant; vous tes malade? tant 
mieux, vous cn ferez plutót crevé, 

Le 31, fans doute en conféquence de fon 
rapport, on me réduifit à un florin par jour ; 
& l'on nous fit mettre en route presque nuds, 
au nombre de 257. hommes. Nous eûmes 
` beau repréfenter notre pitoyableétar; les traits 
d'humanité de Sa Majefté Impériale à l'égard 
de tous les infortunés; nous cffayämes d’exci- 
ter dans le fond de leurs cœurs des mou- 
vemens de commiferation, qui puflent les en- 
gager à nous donner quelques habits dont la 
plûpart même des Officiers & des Gentilshom- 
mes manquoient, ou quelques mauvaifes pelif 
fes, ou enfin quelqu'autre chofe qui pât 
nous garantir du froid exceflif qu'il faifoit. 
L'Officier Ruffe qui commandoit la conduite 
m'adreffa la parole en ces termes: Taes donc 
ce Colonel François, qui a porté plainte contre le 
Capitaine Odem : hé bien, je te douncrai une peliffe 
de ċonps de bâton. Fl fe contenta néanmoins 
de me faire marcher avec quelques autres dans 
tout ce qu'il y avoit de plus mauvais chemins, 
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même au milieu d’un marais d’un quart de 
mille, à demi gelé. Nous y tombâmes plu- 
{ieurs fois, étant tous tranfis de froid, & ma- 
yant presque plus la force de nous relever. 
Cependant nous arrivâmes, mais roides comme 
des bâtons. Nous nous entaflions les uns {ur 
les autres, nous nous ferrions pour pouvoir 
nous réçhauffer un peu; mais quoique plu- 
fieurs des Officiers &: des Gentilshommes en 
fuffent très malades, on nous força de continuer 
la route le lendemain avec les mêmes traite- 
mens,  L'Officier qui remplaça celui qui m’a- 
voit fait le compliment que j'ai rapporté, fit 
même bourrer & battre Mr. de Ravina. 

Nous changeâmes ainfi de deux autres 
Officiers de même caraétere & qui nous traite- 
rent à peu près auffiindignement. Maisenfin 
nous eümes le bonheur de tomber fous ie com- 
mandement d’un Officier de Carabiniers, Cour- 
landois de nation, nommé Mr. Fock ou Focks. 
Tl eut pour nous toutes les attentions poffibles 
& fe montra à notre égard Phomme le plus 
honnête & le plus humain.  Jufqu'ici je le re- 
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garde comme le héros de cette nation. Sans 
fes foins obligeans & toujours attentifs, la plus 
grande paitie des prifonniers feroient morts de 
froid & de mifere fur la route. 

Le 9. vieux ftyle, ou 20. de Janvier, fui- 
vant le nouveau (4), nous atrivimesà Polona, 
toujours malades & gelés de froid. On avoit 
dabord réfolu de nous mettre tous pêle- mêle 
dans des cafemates ; mais Mr. Fock obtint, 
à force de repréfentations & de prieres, qu’on 
nous mît chez les Peres Jéfuites, où étoit déja 
un Seigneur Polonois, nommé Czaski, ou 
Tchaski, détenu prifonnier par les Rufles. 
Bien nous en valut, car c’eft de ce Seigneur, 
vraifemblablement, que nous reçûmes pen- 
dant les neuf jours que nous y reftâmes, tous 
les fecours que fon ame noble & généreufe & 
fon cœur compâtiffant purent nous procurer, 
On nous fit partir de Polona pour Kiow, trois 
fur chaque charette. Notre humain & hon- 


(a) Dans la fuite de ce journal, les dates feront fui- 
vant le vieux ftyle, qui, eomme on le fçait, retarde de onze 
jours, i 
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nête conducteur eut l'attention & la complai- 
fance de nous faire arrêter & chaufer jufqu’à 
trois fois par jour; il nous faifoit même don- 
ner de l'eau de vie de tems à autre. Je crois 
donc pouvoir dire en dépit des raifonnemens 
fyftématiques des Médecins, que cette liqueur 
fur quelquefois ma reflource, & que fans elle 
je ne ferois peut-être plus du nombre des 
vivans 

Le 24 nous arrivimes à Kiow. On y fit 
l'appel, d'après lequel on pourra juger des 
foins que l’on avoit pris de notre confervation: 
Dons la route de Prague à cette derniere ville, 
il étoit mort quatre-vingt-dix-fept hommes, & 
les trois quarts de ceux qui reftoient avoient 
à peine encore un foufle de vie. Le pitoyable 
état où nous étions ne fit point d'impreffion 
emnotre faveur; on nous enferma tous pêle- 
mêle dans des! cafemates très humides, & fi 
mal clofes que les murs étoient tapiflés de gla- 
ce. Nous y reftâmes fans feu, fur la terre 
nue, fans paye & fans fubfiftance, quatre jours. 
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Vingt-fept en moururent pendant ce court in- 
tervalle de tems. 

Le 28. un foldat- apporta à chacun des 
Officiers & des Gentilshommes emmenés avec 
nous en captivité, cinq. fois, & deux à chacun 
des autres; difant que cette folde étoit aflignée 
pour ce jour-là; qu'il n'y avoit point de 
paye à efpérer pour les quatre jours précé- 
dens, parce què c’étoit l'ufage de n’en point 
donner aux prifonniers ou Confédérés qui ar- 
rivoient.en cette place. : Je. demandai à parler 
au Place-Major, & je lui fis dire qu'attendu 
notre -état d'Officiers & de Gentilshommes, 
il ne nous étoit guere poffible de vivre avec 
une-paye fi modique. . Il me fit répondre que, 
sil. entendoit parler de moi d'avantage, il 
augmenteroit cette folde, de cent coups de bå- 
ton- On nous permit. cependant ce jour-là 
d'acheter du bois &-de faire du feu; mais avec 
quoi nous en procurer? Que faire, affamés, 
malades, mourans de froid, rongés de vermi- 
ne, &. d'ailleurs renfermés fous la garde de 


tigres fous la figure humaine ? Il fallut bien 
prendre le parti de la réfignation. 

Le 4. Février (15.) le Général Boyacow 
fit dire qu'il viendroit voir les Officiers fran- 
çois. Sur cet avis on nous conduifit dans une 
chambre bien chaude. l nous fembloit être 
fortis de l'enfer & que nous étions en paradis. 
Nous y trouvâmes le Maréchal Gilinski & plu- 
fieurs Gentilshommes ou Officiers, Environ 
une heure après le Général y entra. Il nous 
fit beaucoup de queftions dans le goût de cel- 
les que le Général Weïmare nous avoit faites: 
nous y répondîmes de même.  J'ajoutai qu'il 
n'étoit pas croyable qu'il eût été informé des 
procédés cruels & barbares que l’on avoit eus 
pour nous, & que nous réclamions fon huma- 
nité & fa juftice. Sa réponfe fut en propres 
termes: Zen fais encore plus que je ne dois, 
pour desschiens de François que je ne faurois voir 
même en peinture. Mais, lui repliquai- je, nous 
Jommes des hommes, © des hommes nuds dans 
une faifon comme celle-ci, exténués de faim, de 


froid, & de toute autre mifere, malades de plus ; 
C4 
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que nous le fupplyions de nous envoyer at moins 
un Chirurgien, €S d'adoucir un peu nos peines, 
Ii ne parut fenfible à ces repréfentations que 
dans le goût d’une ame baffe & féroce qui 
jouit du plaifir de la vengeance; il nous tour- 
na le dos avec un ris infultant & s'en alla, 
Peut-être que cet inhumain avoit été mal- 
mené par quelque François, qui avoit les cou- 
dées franches, & qu'il étoit bien-aife de s'en 
venger fur des perfonnes hors de défenfe & hors 
d'état de lui nuire. Il n’eft guere poffible d'i- 
maginer qu'il ait pu avoir un autre motif de 
ne pas fe conformer aux ordres fages & hu- 
mains de fa Souveraine. 

Nôn feulement:il n’y eut point d'égard, 
mois il nous contraignit, de concert avec le 
Place - Major, d'uller chercher de l'eau fur no- 
tre dos, & de porter dehors les ordures, & les 
immondices chacun à notre tour, ou de payer 
dix fols pour chaque corvée, ce qui étoit im- 
poflible à des gens qui n’en avoient que cinq. 
On nous refufoit même la paille, & l’on vou- 
loit qu'avec ces cinq fols nousnousprocuraflions 
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Feau, la paille & les- autres néceflités de la 
vie. 
Nous facrifiâmes donc chacun trois jours 
. de notre paye, pour acheter d’un Sergent de 
la vieille paille, qui avoit fervi à des Turcs, 
partis depuis peu pour la Ruflie. Je ne fai fi 
ces Orientaux faifoient commerce de vermine, 
mais ils y avoient laiflé une quantité prodi. 
gieufe de poux d’une groffeur énorme; ils 
étoient très bien nourris, &, fans exagérer, 
gros comme un grain d'orge. ly a donc ap- 
parence ou que les poux de lAfie y trouvent 
une nourriture plus fucculente, ou qu’ils font 
d’une autre efpece que ceux d'Europe. Nous 
étions à portée d'en faire la comparaifon ; car 
grace à l’état miférable où l’on nous avoit ré: 
duits, nous étions déja très abondamment 
fournis de cette maudite engeance; Mais il 
faut bénir Dieu de tout; & je crois même pou- 
voir rapppeller à ce fujet le vieux proverbe, 
à quelque chofe mal eff bon. Je ferois en effet 
tenté‘ de penfer que je dois la vie à ces hôtes 
importuns & rongeurs; ce font eux, fans dou- 
Os 
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te, qui mont tenu lieu des Médecins & des 
Chirurgiens que lon nous refufoit. Cepen- 
dant ils firent apparemmentun traité dalliance 
avec ceux d'Europe, pour nous faire la guerre 
conjointement, Ces troupes alliées forme- 
rent en peu de jours une armée fi nombreufe 
qu'il meùt été impoffible de m'en débarrafler, 
en les attaquant chacun en particulier, ou mé- 
me par pelotons; d'ailleurs la maladie m’avoit 
réduit à une fi grande foiblefle, que je n’aurois 
pu l’entreprendre. Je m'adreflai donc au Ser- 
gent même qui nous les avoit procurés. Il s’y 
préta d’affez bonne grace. Pour cet effet il 
fit prendre toutes mes guenilles, les fit porter 
& fufpendre dans l'endroit le plus chaud du 
bain Ruffe, & les y laifla quelques heures. 
Celui qui me les rapporta me dit qu’en moins 
d’un quart- d'heure le plancher au deffous en 
étoit tellement couvert, qu'il n’en avoit jamais 
tant vu. Ces bains Rufles font des chambres 
bien clofes, dans lesquelles il y a un grand 
póle. On y fait rougir des briques à forcede 
feu, On ferme enfuite le tuyau qui fert de chemi- 
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née. Les hommes & les femnies s’y rendent 
enfemble, fe deshabillent entierement, & vont 
fe placer fur une efpece.d’eflrade ou de lit de 
camp pofé auprès & prefqu'au niveau du poè- 
le. Ils y reftent jufqu'à ce que la fueur leur 
découle de tout le corps comme de petits ruif: 
feaux. Ils en fortenten cetétat, & vont tout de 
fuite fe jetter dans l'eau froide, ou!fe rouler 
dans la‘ ncige. Sans doute qu'ils y font ac 
coutumés dès le bas âge, car je ne crois pas 
que les François, les Italiens, les Allemands 
mêmes, puflent s'expofer à une telle épreuve 
fans courir beaucoup de rifque pour leur fanté: 

Le repos que nous procura notre féjour, 
rétablit un peu nos forces; je commençois à 
me mieux porter, & à me‘débarrafler de ces 
infeêtes qui dema peau auroient fait un crible, 
lorfque le 16: Fevrier, vieux ftyle, on nous re- 
mit trois fur chaque charette, & lon nous fit 
partir pour Cafan, qui eft'éloigné de 453. 
licues de France du lieu d’où nous partions. 
Pendant le peu de tems que nous avons refté 
à Kiow, il y eft mort foixante-quatre hommes 
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de notre troupe. Nous y en avons laïffé plu: 
fieurs hors d'état de continuer la rou- 
te. De ce nombre étoit un Capitaine, fils du 
Général Sers au fervice de Prufle; il mourut 
quelques jours après notre départ. Je crai- 
gnois le même fort pour le Chevalier de Ravina, 
Licutenont de ma compagnie, qui n’avoit pu 
nous fuivre, & je le regretrois avec d’aurant 
plus de fondement, que je lui connoiflois un 
grand fond de probité & de valeur. 

Nous entrâmes donc dans la Petite Ruffe, 
où nous trouvâmes un peuple plus humain 
que celui de notre route précédente. 1l s'em- 
prefloit de nous apporter à manger & à boire, 
&. fembloit redoubler. d'attention pour nous 
faire oublier notre état miférable de captivité. 

Le pays éroitalors tout couvert de neige; 
mais ce qui me fait croire qu'il ‘weft pas mau- 
vais, celt que les petites villes & les villages y 
font en grand nombre, & que leurs habitans 
y paroiflent à leur aife. 

Arrivés à Toula j'ufai du même fecret 
qu’à Kiow, pour me débarrafler au moins d’une 
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partie de la garnifon qui vivoit aux dépens de 
mon fang & de ma peau, & qui s’étoit érablie 
dans mes guenilles. Je les mis toutes en dé- 
pôt au bain, où je m’amufai à voir la quantité 
qu'il en tomba d’une mauvaife pelifle que 
l'on m'avoit donnée par charité à Brode en 
Pologne. Je voulus effayer de me débarraffer 
des autres qui pouvoient s'être cramponnés 
opiniatrément fur ma peau, & je voulois les 
noyer dans le torrent de fucur que j'efpérois 
faire couler de mon corps, en m’expolant à la 
Ruffe fur le lit de camp du bain. Je ne pus 
en foutenir aflez longtems l'effet; je ferois 
tombé en défaillance. Je pris donc le parti de 
me bien laver tout le corps avec de l’eau chau- 
de; après quoi je fus me coucher. Je dormis 
fi profondément & fi longtems, qu’on eut bien 
de la peine à me réveiller pour le départ. 

On fabrique à Toula toutes fortes d'ou- 
vrages en fer, & dauf belles & bonnes armes 
qu'en aucune ville d'Europe. 

Nous continuâmes notre route, & nous 
ayrivâmes à Cafan le 20. Avril (1. Mai), 
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n'ayant perdu que dix hommes. Plufeurs ce- 
pendant étoient fort malades, & la fievre ne 
m'avoit pas quitté: trois jours paflés fur le 
Volga, fans débarquer, m'avoient même oc- 
cafionné un redoublement. p 

D'abord après avoir pris lecture de l'expé- 
dition de notre convoi, le Gouverneur ordon- 
na de mettre tous les Officiers François dans 
une chambre; il pofa une garde à la porte, 
avec défenfe de nous laifer parler à qui que ce 
fût. ‘Ayant été informé trois jours après, que 
j'étois malade, ainfi que la plupart des autres, 
il nous fit venir chez lui, & nous fit l'accueil 
le plus gracieux. Il nous aflura entrautres, 
qu'il étoit bien fâché d’avoir des ordres aufi 
formels que ceux qu'il avoit de nous faire paf- 
fer en Sibérie, & qu'il auroit été charmé de 
nous garder auprès de lui; mais que, comme 
nous étions malades, il prendroit fur lui de 
nous laifler tout le tems néceffaire pour nous 
rétablir: qu’en attendant il travailleroit à fixer 
notre féjour à Cafan; qu'en cas qu'il n’y pût 
réuffir, il nous prioit au moins d'accepter fa 


table tout le tems que nous refterions dans 
cette ville, dans laquelle il nous afigna de 
bons logemens. 

Cette agréable réception fit fur moi l’effet 
qu'un quart-d'heure de bon tems a coutume, 
de faire fur un bon François, c’eft à- dire de 
lui faire oublier une année de mifere. Jene ma- 
vifai pas même de penfer alors à celle qui mate 
tendoit. Ce Gouverneur nous donnoit fans 
cefle des preuves de la plus grande honnétété; 
& toutes fes démarches à notre égard étoient 
marquécs au coin d'une grandeur d'ame, d’une 
humanité & d'une générofité peu communes: 

La bonté dame & la droiture font de 
grandes vertus, mais la premiere dégencre 
quelquefois en foibleffe, & les méchans en abu- 
fent. Ce Gouverneur commit une faute dans 
ce goûr-là, fi toutefois c'en eft une de re- 
connoître le mal fans en punir Pauteur. Le 
20. Juillet (r. Août) le Sr. de Ste Croix Fran- 
çois, Officier & prifonnier Confédéré, fachant 
quemon domeftique portoit de ma part trente 


roubles en ville, avufant de ma confiance, fut 
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à fa: rencontre, & lui dit: ton maîtrea changé 
d'avis à l'égard de cet argent: j'ai ordre de 
lui de te dire de me le remettre, & de garder 
ces 30. roubles dans ma chambre. Le do- 
meftique le crut fur fa parole, & lui remit cette 
fomme. Sitôt qu'il en fut nanti, il fe tranf 
porta chez le Gouverneur & lui dit que je lui 
devois vingt ducats pour le compte de la Con- 
fédération; que ne voyant plus de moyens de 
s’en faire payer, il avoit cru devoir s'emparer 
des 39. roubles en queftion. Quelques jours 
avant, Mr. de Ravina & deux autres Officiers de 
mon défunt Régiment nous avoient rejoints à 
Cafan. Il étoit prefque le feul abfolument digne 
de ma confiance. Je le priai de dire au Gouver- 
neur la vérité fur cette dette. H le fit, & le 
Gouverneur m'ayant demandé fi je devois en 
effet ces 20. ducats à Mr. de Ste. Croix : II eft 
vrai, lui dis-je, qu’il ma donné cette fomme 
pour être employée à un achat que je devois 
faire pour le compte de la Confédération ; c'eft 
une créance qu'il doit réclamer auprès delle. 
Il en étoit vraifemblablement perfuadé dans ce 
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tems-là; puifque le foir même je fis dire à 
l'ordre, que tous ceux qui avoient des préten- 
tions euflent à fe préfenter pour en recevoir 
le payement, Mr.de Ste. Croix ne fe préfen- 
ta pas. D'ailleurs il n’ignore point que lors de 
ma détention on me dépouilla & que je perdis 
tout. Mr. de Samarin reconnut bien comme 
indigne le trait de Mr. de Ste. Croix, mais que 
fans doute les circonftances fâcheufes où fe 
trouvoit cet Officier, l’avoient déterminé à cet- 
te baflefle ; & ce Gouverneur en conféquence, 
décida que la fomme me feroit rendue, 
moyennant une reconnoiffance de cette dette, 
par laquelle je m'engagerois vu à l’acquitter, 
ou à la faire acquitter, s’il y avoit moyen. Les 
ducats me furent rendus, mais Mr. de Ste. 
Croix s'en vengea par un trait encore plus 
noir, Il n’avoit jamais en France monié 
d'autres’ armes que la plume dans une étu: 
de de Procureur. 

La’ ville de Cafan eft la capitale de Pan- 
cien royaume du même nom. Son peuple a 
été tranfporté & diftribué dans différens en: 
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droits de l'empire Rutle. Ce font les Rufes 
& les Tartares qui l’habitent aujourdhui. Sa 
fituation elt fort agréable, & très avantageufe 
pour y bâtir une fortereffe de bonne défenfe, 
Elle eft bornée par une hauteur en rideau, qui 
commande tous les environs. Deux petites 
rivieres s’uniflent à lune de fes ex- 
trémités, du côté du couchant. L'ancienne 
foiterefle y fubfifte encore, compofée d'un 
bon mur de briques & de quelques tours. Ses 
anciens habitans y firent une très longue & 
belle défenfe. avant que les Rufes puflent 
venir à bout de s’en emparer. - Je crois cepen- 
dant que l'air n’y doit pas être fort fain; car 
elle eft toute entourée de marais, excepté du 
côté du levant. On m'a dit que les fievres y 
font très fréquentessen Juin en Juillet. 

Cette ville a-plus d’une lieue de circonfé- 
rence+.elle eft fort peuplée; les habitans fans 
être riches y menent une vie aifée, parceque 
les vivres y font à bon marché. On: voit en- 
core furle rideau les débrisde l'incendie qui ra- 
vagea prefque toute cette partie en 1766. Sa 
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Majefté Impériale y fut quelque tems après, 
indemnifa ceux qui avoient été les plus mal- 
traités, fit des avances à tous ceux qui s'enga- 
gerent de bâtir en pierres owen briques, & fit 
fentir à tous les effets de fa générofité ordi- 
naire, Elle fit même drefler un nouveau & 
très beau plan, que lon cxécute aujourdhui, 
Un Négociant ayant fait aggrandir & décorer 
une maifon pour la mettre en état d'y loger 
l'Impératrice, elle lui fit payer la maifon en 
entier; & comme le Gouverneur y loge, & y 
logera jufqu’à ce que fon logement du château 
foit habitable, elle fait payer le loyer de cette 
maifon au Négociant. 

Sur le même rideau eft le Bafan où mar- 
ché. Ileft très confidérable, & reffemble à 
une petite ville. Perfonne ne peut tenir bou- 
tique ailleurs que là. Chaque marchandife a 
{on quartier affeété ; de forte que fi vous avez 
befoin de faire emplette d’une marchandife 
déterminée, il faut aller Py chercher. Les 
boutiques font très bien fournies. Une chofe 
qui me parut d’abord fort extraordinaire, fut 
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que dans leurs calculs ils ne fe fervent point 
de nos chifres. 

Ils y fuppléent par une petite tablette 
quarrée fur laquelle font mobiles des grains 
d'os, de différentes couleurs, enfilés avec de 
petits cordons. Une couleur marque les uni- 
tés, une autre couleur les dixaines, une troi- 
fiéme les centaines &c. ils fe tirent avec cetin- 
ftrument des calculs les plus compliqués, & 
aufi promtement que nos plus habiles calcula- 
teurs. Je crois cependant que cette maniere 
de compter peut être aufli fujette à erreur que 
route autre, & quelle a le défaut de ne pou- 
voir pas être foumife à la preuve. 

Tous les Marchands y font riches; hé 
comment ne le feroient-ils pas? Ils ne fe con- 
tentent pas d’un gain modique; il leur faut au 
moins cinquante pour cent de bénéfice. Cette 
ville deviendroit encore beaucoup plus com- 
merçante, s’il sy trouvoit des Négocians en- 
tendus. Elle cht parfaitement fituée pour être 
le dépôt & le lieu de paffage de tout ce qui fe 
tranfporte dans les villes d'Aftracan,: d'Oren- 
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bourg, de toute la ligne des Kirguifes, d'Ir- 
koutski, du Kamfchatska, de Tobolsk, de Bero- 
fow, & de tous les pays des environ de lIr- 
tifth& de POby. 

L'Evêque de Cafan paffe pour être un 
des plus fpirituels &% des plus éclairés 
Eccléfiaftiques. I ma paru cependant aufli 
ordinaire que le moindre Curé de nos vil- 
lages de France, On ne doit pas s’en étonner ; 
ils n'étudient-presque point, font communé. 
ment adonnés à l'yvrogneric; & ont peu de 
fentimens d'honneur; car ils font très aifément 
le rôle de Mercure, pourvu qu'on leur donne 
de quoi fatisfaire leur penchant pour la boiffon. 
U y a cependant un gymnafe ou college, mais 
dénué de bons Profeffleurs: auli m'a-t-on af- 
furé gwon n'en voit jamais fortir un fujet de 
mérite, ou qui promette de le devenir, En gé- 
néral le peuple de cette ville -là eft bon, mais 
il faut fe défier de fes mains; il les emploie 
pour voler toutes les fois que l'occafion s'en 
préfente, 
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Je commençoïs à me rétablir, graces aux 
honnétetés, à la bonne table de Mr. de Sama- 
rin, Gouverneur de cette ville, & aux fecours 
de quelques perfonnes, qui m’ouvrirent leurs 
bourfes par pitié, ou par amitié, lorfque nous 
apprîmes le 2. Juillet que notre fauveur, ce 
brave homme en tous genres, Mr. de Samarin, 
venoit de recevoir ordre de déloger de Cafan 
pour aller être Gouverneur à Nigna. Nous en 
eûimes d'autant plus de chagrin que les égards 
qu’il avoit eus pour nous, fervirent en par- 
tie d’occafñon à fa difgrace, comme on va le 
voir. 

Il y avoit près d’un an que le Comte 
Pierre Potocki, Pulawski & d’autres Seigneurs 
Polonois étoient détenus prifonniers deguerre 
à Cafan. Un Prince Rufle, que, pour fon hon- 
neur, je ne veux pas nommer, y vint pour 
pafler en revue les régimens de Tobolsk & de 
Tomskie, qui devoient aller en Géorgie. 
Dans un grand repas que donna le Gouver- 
neur, ce Prince fe prit de vin, & puis de pro- 
pos avec le Comte Potocki. Il ne s’en tint pas 


aux paroles, & s’approchant du Comte la main 
levée, comme pour le fouffleter, Mr. de Sas 
marin fe jetta entre deux. Le Prince mit 
la main fur {on épée, faifant mine de vouloir 
la tirer contre le Gouverneur. Celui-ci, qui 
et aufli brave que généreux, s'approcha du 
Prince & lui dit: Prince, ff vous ne refpettez 
pas la maifon de votre Souveraine, je vous ferai 
repentir de votre conduite fi peu réfléchie Le 
Prince, plus piqué encore, ordonna d'aller 
prendre le Comte, qui s’étoit retiré chez lui, 
& de lui donner trois cens coups de bâtons, 
que l’on nomme baroges. Le Gouverneur, 
qui ne voulut pas laïfer violer ainfi le droit 
des gens, envoya fur le champ au Comte une 
garde de quinze hommes, avec ordre à eux de 
faire feu fur qui que ce fût qui entreprendroit 
de faire la moindre violenceau Comte. Irendit 
enfuite compte de tout ce qui s'étoit palé à Sa 
Majefté, qui approuva la conduite de Mr. de 
Samarin. 

Lorfque le Gouverneur de Cafan écrivit 
à PImpératrice, pour lui repréfenter l’état pi- 
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toyable où nous étions, & la fupplier de nous 
laiffer dans cette ville, le Prince en queftion 
fe trouvant à la Cour, faifit cette occafion de 
fe venger de Mr. de Samarin, ,, Voyez, dit-il, 
„comme il exécute ponctuellement les ordres 
3, qu'on lui donne. Ces Officiers François, ja- 
»loux de leur liberté, s'aboucheront fecretre- 
pment avec les Tatars (a) & fufciteront quel- 
„que révolution.” Ce difcours, foutenu de 
bien d’autres contre. le Gouverneur, fit fans 
doute impreffion, 

Un ordre précis fut envoyé de nous faire 
partir promtement pour la Sibérie, -Le Gou- 
verneur, la larme à l'œil, vint nous annoncer 
cette fâcheufe nouvelle, le 20. Juillet.. Nous 
nous difpofâmes donc au départ. 

Le 25. on nous conduifit au nombre de 
152. chez le Major qui devoit nous mener à 
Tobolsk, trois à trois dans chaque voiture. Il 
exigea de mes deux compagnons & de moi un 
biller, par lequel nous nous obligions, parole 


(a) Tatars eft le vrai nom des Tartares de ce pays - là 


dans leur langue. 
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d'honneur, de le fuivre jufqu’à Tobolsk. Je 


foupçonnai alors que l’on m'avoit défervi au- 
près de lui & je ne m'étois pas trompé. Nous 
fimes le billet, & nous partimes l'après-diné du 
jour même, pour aller coucher à neuf vesltes 
feulement. 

Nous n’étions plus qu’à une portée de 
fufil du gîte, lorfque l’effieu de notre voiture 
caffa. Quatre Soldats Rufes nousayant aidés 
à la mettre en état de continuer la route, le Ma- 
jor, nommé Serebin, (qui veut direiviolon) qui 
étoit yvre, veut defcendre de fa voiture, tom: 
be fur le vifage & sabyme la figure. On le 
releve, il vient à nous, & fe préfente pour 
nous maltraiter? Mon premier, mouvement 
fut de tirer mon couteau, n'ayant point d'au- 
tre arme pour ma défenfe. Il fe jetta fur le 
pauvre Ravina, & lui donna-un foufflet ter- 
rible, dont il fat longtems tour étourdi, Auf 
fitôt les Soldats mirent le fabre à la main, prêts 
à faire main-baffe fur nous. Il leur ordonna 
de me colleter,. & de me conduire au vil- 
lage, 
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Tout en y arrivant, il me fit attacher pat 
le cou, par les pieds & les mains aux roues de 
fa voiture. Je ne pouvois rien comprendre 
au motif de ce mauvais traitement, finon que 
fouvent il prononçoit le mot déférrir. Je me 
tappellai qu'étant à Cafan, j'avois dit, par ma- 
niere de converfation, que la défertion me pa- 
roifloit facile, en s’embarquant fur le Volga, 
qui eft à 40. verftes du Don ; que l’on pou- 
voit aller jufqu’au Kam des Tartares, ou bien 
defcendre dans la Mer Cafpienne, où ce fleuve 
va fe perdre. Mais je n’aurois pas imaginé 
que ce difcours pût avoir des fuites. Je Va- 
vois tenu en préfence du Sr. de Ste, Croix. 

Une jeune fille que le Major avoit prife 
pour fe defennuyer pendant le voyage, eut 
pitié de nous, lorfqwelle nous vit attachés 
ainfi aux roues de la voiturc de fon amant, 
Elle parla en notre faveur, & vint nous faire 
entendre, comme elle pûr, qu'elle avoit ob- 
tenu notre grace. -On vint en effet nous dé- 
tacher, & l'on nous conduifit à une baraque, 
où l'on nous mit, comme des criminels, fous 
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la garde dë cing hommes. Le lendemain il 
écrivit au Gouvernenr qu'il nous avoit furpris 
dans le bois, en difpofition'de déferter. Tout 
homme capable de faire un faux rapport eft 
capable de toute autre méchanceté. Celui- 
ci avoit été chaffé de l’armée pour des faits de 
cette efpece. L’ufage en Ruffe eft d'envoyer 
dans les bataillons des garnifons, les Officiers 
qui ont quelque mauvaife affaire fur leur 
compte; on leur y donne même un grade fu- 
périeur. On peut juger par cette punition, 
du mérite de la plupart de ces Meflieurs, & 
de quelle trempe font de tels Officiers. 

On nous fit continuer notre route le len- 
demein,'avec ordre à latgarde de ne pas nous 
perdre de vue, & de nous loger dans les plus 
méchans gîtes. Il continua tous les jours fës 
mauvais traitemens ; il les pouffa même jufqu’à 
faire donner des batoques aux Nobles fans autre 
raifon que fon caprice; & ces accès étoient 
fréquens, parce que très fouvent l'excès de La 
boiffon lui faifoit perdre la tête, 
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Nous-traverfâmes dans notre route des 
pays habités par différentes nations, qui diffe- 
rent aufi de religion & de langage: j'en di- 
rai quelque chofe danslarelation de mon retour. 

Arrivé à Kungur, qui cit à 352. verftes de 
Cafan, j'évcrivis au Comte Zacharie Czerni- 
chew, Vice-Préfident du College de guerre, 
pour lui donner avis-de la conduite que l’on 
tenoit à notre-égard, & le fupplicr de, faire 
donner des ordres pour que l’on nous traitât 
moins durement, . Je ne fçai fi ma lettre lui 
parvint, mais nous n'en fûmes/pas mieux: Ha 
barbarie même fembla prendre. de nouveaux 
accrajffemens. 

Un Noble Polonois eut le malheur de por- 
ter fes plaintes au Vaivode de la ville, contre les 
tyrannies du-Major Sérébin. Sitôt que celui- 
ci en fut informé, il fit donner cent batoques 
à ce Noble. 

Aux approches de Catharinabourg, pre- 
miere ville.de Sibérie, à 277. verftes de Kun- 
gur, le Major ordonna à ma garde de me 
laiffer libre, & me dit : „Vous ne devez pas 
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„men vouloir de la dureté avec laquelle je 
„veus ai traité jufqu’ici. Le Sr: de Ste. Croix 
n°’ celui qui avoit fubtilifé mes trente ducats) 
pa déclaré au Gouverneur de Calan, à la com- 
Million & à moi, que vous aviez deffein de 
ndéferter ; que vous aviez projetté de faire révol® 
„ter les Polonais & les T'arars & de vous réfu- 
»gier enfuite chez les Turcs. 

Nous arivâmes à Tumin, petite ville à 
252. verftes en deça de Tobolsk. Notre Major 
reçut ordre de prendre les devans pour ren- 
dre compte de fa commiffion au Gouverneur 
de cette derniere ville. Je faifis cette occa» 
fion pour porter plainte à ce Gouverneur 
fur les traitemens barbares que nous avions 
effuyés de la part de ce Major. L'ordre vint 
en même tems de faire partir tous les convois 
pour Tobolsk; & nous y arrivâmes enfin avec 
une neige qui tomboit fi épaifle le 19. Oëtobre, 
qu'on ne fe voyoit pas à quatre pas les uns 
des autres. 

La même réception que nous eûmes à 
Cafan, nous y attendoit. Sur la lecture de 
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ma lettre, le Gouverneur avoit réfolu de nous 
rendre juftice; mais j’appris que le lendemain 
le Major le gagna par des préfens faits de ce 
qu’il avoit volé dans la route, Om nous en- 
ferma donc cinq Officiers François, & nos do- 
ineftiques, dans une chambre dont les fenêtres 
n'avoient ni chafis ni vitres, & fans feu. Dé- 
fenfes nous furent faites d'écrire à qui que ce 
fût, & ordre de nous difpofer à partir pour al- 
ler plus loin au Nord. Le Gouverneur me fit 
même dire qu'il me feroit mettre en prifon 
avec les galériens, & me traiteroït comme 
cux: 

Trois jours après notre Major nous cone 
duifit chez le Gouverneur. Il nous y accueil- 
lit avec tant de politeffle & de courtoifie, que 
jimaginai qu'il avoit reconnu l’injuftice des 
difcours & de la conduite du Major à notre 
égard. Mais le Gouverneur avoit fes raifons 
pour en agirainfi Nous eûmes lieu de nous 
détromper dans la fuite des idées avantageufes 
que les honnétetés du Gouverneur avoient fait 
naître. Iles poufla jufqu'au point de nous 


prier de n’avoir point d’autre table que la fien- 
ne, pendant tout le féjour que nous ferions 
à Tumin, & ordonna de nous loger, fur le 
champ, leplus près de lui que faire fe pourroit. 

On nomme ce pays-là Ze purgatoire des 
Catholiques; pour moi je crois pouvoir le nom- 
mer, avec raifon, l'enfer de tous les gens 
d'honneur & de probiré qui ont le malheur 
d'y être envoyés, & le paradis des fcélerats. 
Onen verra la preuve dans la fuite de cette 
relation. 

Dans l’efpérance de faire un long féjour 
dans cette ville, je cherchai à faire connoiffance 
avec quelqu'un qui parlât anglois, ouallemand, 
ou françois, afin de m'inftruire fur le pays & 
fur fes habitans. Le premier que je rencon- 
trai fut le Baron de Saltza, Livonien, grand 
favori du Gouverneur, dont il étoit l'ame 
damnée & le Mercure. On avoit envoyé ce 
Baron à Tumin pour avoir fait des partis bleus 
en Pologne; y avoir mis toute la Noblefle à 
contribution au nom de Sa Majeité Impériale 
& avoir figné comme Capitaine, n'étant que 
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Lieutenant. Vraifemblablement c’eft ce der- 
nier acte de faux qui l'aura fait reléguer dans 
ce pays-là; car fi l’on eût pris le parti d'y en- 
voyer tous les Officiers Ruffes pillards de la 
Nobleffe & du pays de Pologne, il en feroit 
bien peu refté pour commander les troupes. 
Comme ce Baron devoit fon bien-être au Gou- 
verneur, il ne m'en déclara que le beau : la 
fuite nous le montra fous une autre face, 
Cependant ce Gouverneur, nommé Denys 
Iwanowitz Tchitcherim afligna de fon chef, 
le r. Novembre 1770, douze fols de paye par 
jour aux Officiers François. Mais quelques 
jours après, il reçut la copie d’une lettre de Sa 
Majefté Impériale au Gouverneur de Cafan; 
par laquelle il étoit ordonné que le Colonel 
&e Belcourt fût toujours gardé à vue, ainfi que 
les autres François, & de les tenir féparés de 
maniere à leur ôter tous moyens de communi- 
cation entr'eux, de leur continuer au furplus 
la premiere fubfftance fqui leur ‘avoit été 
affignée, & de les traiter avec tous les 
égards qui étoient dus à leur rang. 
Nous 
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Nous nous trouvâmes plus d’une fois dans 
la fuite, comme nous le fûmes alors, dans le cas 
de réclatner l’exécution de ces derniers articles 
de la lettre de Sa Mujefté Impériale. Je le fis 
de vive voix & par écrit, mais inutilement; il 
me répondit en langue Rufle: Je com- 
mande ici. Il me fit enfüuite dire par un in- 
terprête, qu'il faifoit les ordres comme bon 
lui fembloit, & que la conduite de fon gouver- 
nement fe régloit fur fa fantaifie & fa volonté, 
à laquelle tous ceux qui y éroient devoient fe 
conformer, Tout s'y régloit en effet fuivant 
fes ordres particuliers émanés de fes caprices. 
Il s’autorifoit à cet égard d’une lettre de Sa 
Maijefté Impériale, où l’on voit jufqu'où s'é- 
tend fa clémence. Il nous l'a montrée & lue 
plus d’une fois en ces termes: Malgré les or- 
dres les plus précis €F les plus féveres, füt:ce 
les miens mêmes, qui pariendront à notre Gou- 
verneur de Sibérie au fujet des malheureux qui y 
Sont ou feront relégués, nous nous en rapportons 
entierement à fon humanité, pour adoucir leurs 
Peines autant qu'il fera poffible. 

E 


66 EE 


Ou ce Gouverneur ignoroit ce que c’eft 
que l'humanité, ou fon cœur n'étoit pas dif- 
pofé à cn fuivre les mouvemens. Il fe 
crut en droit denous confondre avec les 
plus grands malfaiteurs, relégués dans fon 
gouvernement pour y expier leurs crimes. 
Jufques-là il n’avoit reçu aucun réglement 
des Colleges, qui lui prefcrivit comment il 
devoit fe comporter à notre égard. 

Les trois Colleges, favoir celui des affai- 
res étrangercs, celui de la guerre & celui du 
Sénat, difputoient entr’eux, auquel des trois 
il appartenoit de donner des ordres fur notre 
fort. Tous trois en délivroient, tous trois en 
envoyoient, & de tout oppofés; mais le Gou- 
verneur s’en tint à ceux du Sénat, qui ordon- 
noient que tous les Polonois envoyés en Sibé- 
ric, feroient contraints d'y demeurer comme 
habitans, on y feroient enrûlés comme fol- 
dats. En conféquence, fans diftinétion de no- 
blefle ou roture des uns, il en fit des foldats ou 
des cofaques, & envoya les autres, jufqu'à nou- 
vel ordre, dans les lieux voifins des nouvelles 
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pôffeffions. Sitôt qu’on lui portoit quelque 
plainte contre un Polonois, il lui faifoit don- 
ner deux ou trois cens batoques, avant même 
de faire aucune information fur le droit ou le 
tort des parties. Voici quelques faits avérés 
de la conduite de ce Gouverneur, 

Un Capitaine arrive à Tumin; on le loge 
chez une femme avec laquelle le Préfident: des 
manc... avoit quelque liaifon fecrete. Le fé- 
jour du Capitaine étoit un obftacle pour le 
Préfident; il chercha donc les moyens d'é- 
loigner le Capitaine, & de le déterminer d’al- 
ler loger ailleurs. Ne pouvant le perfuader de 
le faire, le Préfident s'avife d'un expédient im- 
manquable pour réuflir dans ce projet, com- 
me dans tout autre. Il écrit au Gouverneur 
ce qu'il juge à propos, pour l'indifpofer contre 
le Capitaine, & fait accompagner fa lettre d’un 
préfent pour le Gouverneur. L'ordre fut auf- 
fitôt donné de faire partir tous les convois pour 
Tobolsk, & Pon part pour cette ville. Au mo- 
ment même de l'arrivée, le Capitaine reçut 
deux cens coups de batoques. Le lendemain 
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on le jette tout mourant dans un traîneau dé- 
couvert & on le fait partir pour Tara à 500 
werftes plus loin au Nord. La femme fut prier 
qu'on laiffät au moins à fon mari le tems de re- 
prendre quelques forces; on ne l'écoura pas: 
peu s’en fallut qu’elle ne fût traitée comme 
fon'époux. 

Un Lieutenant (Mr. Czigelski) eut quel- 
que différend avec un autre Officier (Karyoski). 
Celui-ci accufe l’autre d’avoir deffein de dé- 
ferter. Le Gouverneur le fait prendre, lui fait 
donner des coups de batoques à nud fur les 
quatre côtés, le fait porter prefque mort dans 
la prifon des criminels flétris, & l'envoie après 
à Bérofow à la {folde de trois fols (a). Sans 
doute que ce Gouverneur ayant réfléchi fur la 
conduite qu'il avoit tenue à l'égard de ce Lieute- 
nant, Craignit quelque mauvais retour de fa 
part; car lorfqu'il reçut les ordres de nous 

Ca) Bérofow eft un des lieux deftinés au féjour de 
ceux qui ont été condamnés à mourir dans leur exil. Le 
pays ne produit rien; il y fait un froid terrible, qui empé- 


che d'y cultiver la terre; ce qui oblige d'y vivre de pêche & 
de chañfe. 
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rendre notre liberté, il lui chercha chicane, 
& manœuvra fi bien quil le retint pri- 
fonnier. 

Il fit prendre cinq Nobles polonois du 
même convoi (Bogoutski & Chomenski) & 
les fit battre jufqu’à ce que forcés par les coups 
ils vouluffent confentir à être faits foldats: il 
les plaça dans les grenadiers. Huit jours après, 
un autre Noble profita du moment favorable 
d’ivreffe où il le voyoit, pour lui demander 
la liberté de ces cinq Nobles: il la lui accorda. 
Quant à ceux qu'il ne jugeoit pas à propos 
d'enrôler dans les troupes, il les donnoit à ti- 
tre d’efclaves aux particuliers; ou les réduifoit 
à fervir d'aides aux ouvrages des forçats, 
augmentoit ou diminuoit leur falaire fuivant 
fon caprice, & fouvent il les en privoit. 

A peine arrivé à Tobolsk j'eus le bon- 
heur de faire la connoiffance de Mr. Isleniew, 
Aftronome, qui revenoit de faire à Iakourski 
fes obfervations fur le paflage de Vénus de- 
vant le disque du Soleil. I} les regarde com- 
me très juftess Je ne fuis pas en état d’en 
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juger; mais je peux aflurer qu'on ne fauroit 
être plus attentif, plus affeétionné pour la 
fcience aftronomique, & plus ardent à en faire 
les obfervations. Je lai vu plus d’une fois 
aller, foit le jour foit la nuit, à fon obfcrva- 
toire par des froids excellifs, & les tems les 
plus effroyables. Il eft de plus homme plein 
de mœurs & de mérite, 

Vers le nouvel -an arriva aufli à Tobolsk 
Mr. Pallas, de Berlin, Profeffeur d'Hiftoire natu- 
relle de l’Académie impériale de Pétersbourg. Il 
faifoit une caravane dans la Sibérie, pour tâcher 
de faire quelques nouvelles découvertes fur les 
trois regnes de la nature. Je me félicite d’a- 
voir eu l'avantage de converfer plufieurs fois 
avec lui, pendant le peu de féjour qu'il a fait 
dans cette ville. Mr. Isleniew fembloit ne faire 
ufage de fes yeux. que pour des obfervations 
céleftes. Mr. Pallas, non moins entendu dans 
fa partie, travailloit avec la même ardeur pour 
obferver les productions terreftres. Je ne me 
mêlerai donc pas d’en raifonner, & je renvoie 
far ces articles à leurs obfervatiqns. 
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Defcriprion de Tobolsk. 

Tobolsk cft compofée d'une haute & d’une 
baffe ville. La haute eft fituée fur un rideau 
fort élevé. Le côté du couchant regarde Pir- 
this, qu’en langue ruffe on prononce Irtiche. 
La baffe eft fituée au midi, & fe prolonge fur 
les bords de la riviere qui va mêler fes eaux 
avec celles du Tobolsk du côté du levant. Au 
nord eft une grande plaine, couverte de 
bois. 

Le fort ou fortin que l'on y voit, et un 
monument des barbaries que les Ruffes firent 
efluyer aux Suédois faits prifonniers à la ba- 
taille de Pultawa. Pendant quinze ans qu'ils 
y ont été détenus, on les a forcés de bâtir une 
muraille de quinze à dixhuit pieds d'épaifleur; 
une tour haute d'environ cinquante piés & de 
près d’un quart de lieue de circonférence. 
On leur a fait ouvrir & conftruire un canal 
d'environ cinq werftes de longueur, pour 
donner un nouveau lit à la riviere de Tobolsk, 
& faire fa jonction avec lIrthis plus près de la 
ville, Ce travail fe faifoit dans un marais pref~ 
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qu'inacceffible; auffi la plus grande partie des 
Suédois furent excédés de faim & de fatigue, car 
on ne leur donnoit pas la fubfiftance néceffaire, 
On ne leur permettoit de fe fournir de provi- 
fions en ville, que les jours de fêtes & les diman- 
ches. On n’exempta de ces dures corvées que 
ceux qui embrafferent la religion grecque; & 
le nombre de ceux- ci fut très petit. La No- 
blefle fe vit réduite pour fubfifter, à exercer 
des arts méchaniques. Ils fabriquoient des 
cloux, des cadenats, des broffes, des peignes, 
des boutons, des chapeaux, des habits, des 
fouliers, & beaucoup d’autres chofes, qu'ils 
alloient vendre au marché. Ce font eux qui 
ont porté dans le pays la maniere de fabriquer 
ces chofes & leur ufage, car on y dit encore 
aujourd'hui, des férrures, des cadenars fc. à 
la fuédoifé, Un vieillard de cette nation m'a 
raconté tout ce que je viens de dire, en me 
proteftant qu'il ne m'avoit dit que la vérité. 
Le Gouverneur ne le nioit pas; il difoit même 
quelquefois, dans fa mauvaife humeur, que 
fa Souveraine étoit trop bonne, puifqu'elle ne 


traitoit pas les Polonois comme on avoit traité 
les Suédois. 

Dans l'enceinte du fort fe trouve la ca- 
thédrale, bâtie, je penfe, par les mêmes ou- 
vriers qui ont travaillé à la forterefle. L’ar- 
chevéché eft attenant à la cathédrale, Au 
nord, fur le même allignement, eft une gron- 
de place quarrée & fermée. Elle fert de mar- 
ché, & les marchands étrangers y levent bou- 
tique, ou y étalent fimplement leurs marchan- 
difes. Au midi eft l'hôtel du Gouvernement, 
où font tous les bureaux de Sa Majefté Impé- 
riale. H ne brille pas par fa belle architeétu- 
re, car il weft pas bâti conformément aux 
principes de cet art. Mais il forme un aflez 
joli coup-d’œil, quand on le compare avec les 
autres édifices, auxquels il eft de- beaucoup 
fupérieur, Il eft d’ailleurs dans une belle dif- 
pofition, Des fenêtres on découvre toute 
la ville bafe, le confluent des deux rivie- 
res, & un terrein de plus de dix lieues 
d'étendue, couvert en été d’une verdure char- 
mante, Le nom ruffe de cet hôtel fignife 
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Confaillerie du Gouverneur. Il m'a paru aufi 
l'ouvrage des Suédois. La maifon du Gouver- 
neur eft firuée au couchant. Après avoir été 
incendiée on ne lui a confervé que fon rez de 
chauffée. -Mais à en juger par ce qui fubfifte, 
elle a dû être une fort laide maifon. Le feul 
agrément que j'y trouve, eft une efpece de 
jardin qui s'étend le long de la riviere. Tous 
ces bâtimens font en briques fans goût & fans 
architeëture. Tout près de-là, font neuf pic- 
ces de canons, qui, fous Pierre... ont été 
condamnés à recevoir le Knoute à Mofcow, 
ont été enfuite diffamés & envoyés en Si- 
béric. 

Au nord cft une petite églife, prefqu’at- 
tenant à la maifon du Gouverneur. Entre 
cette églife & la cathédrale font placées les 
cloches, dans le nombre dcfquelles on en 
voit une qui a-aufli reçu le Knoute à Mof- 
cow & a été difamée & reléquée comme les 
canons, pour avoir fonné la retraite, Ces 
deux faits font avérés, & connus de tout le 
monde. 


Il y a cinq portes dans cette ville. Deux 
rues la traverfent du nord au fud, & commu- 
niquent aux deux villes, En fortant de la baffe 
du côté du nord, on entre dans la haute, qui 
s'étend fur le rideau. Environ à unwerfte et 
la prifon, où l’on enferme tous les malfaiteurs, 
que l'on y envoie de Ruffic. On les fait par- 
tir en automne, & ils arrivent à Tobolsk, 
au nombre quelquefois de plus de deux 
mille. 

Dans cette ville haute font trois églifes 
paroiffiales, bâties en briques; on y voit aufli 
un monaftere de filles, en fort mauvais ordre 
de toutes façons; car on le croiroit deftiné à 
fervir d'afyle aux femmes & aux filles de mau- 
vaife vie. 

La ville eft entourée d’une efpece de re- 
tranchement en terre, qui fe termine au ri- 
deau, fur lequel eft auffi ce qu’on appelle l'ob- 
fervatoire aftranomique. 

Sur la droite, en fortant de cette ville par 
le nordeft, on trouve la maifon de campagne 
de l'Archevêque, On y voit plus de chapelles 
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que d’appartemens. Sur la même route eft 
une maifonnette, ou vuide - bouteille pour le 
Gouverneur. Sa fituation eft fort agréable. 
Elle eft fur une petite colline, dont la pente eft 
extrêmement douce ; au bas eft un étang, 
rempli de très bons poiflons, & entouré de 
beaucoup d'arbres ; qui forment un bois, où 
les lievres font en grand nombre. J'en ai nourri 
un à poil gris, dans un tonneau, près de deux 
mois avant Fhiver, pour voir fi fon poil chan- 
geroit de couleur, comme il arrive à ceux qui 
vivent en plein air. A la premiere neige qui 
tomba, la couleur grife de fon poil difparut: 
il devint totalement blanc. 

Entre le clocher ifolé dont j'ai parlé, & 
la cathédrale, eft une porte de communication 
avec la ville bafle ; tout auprès font le corps 
de garde, & l’apothicairerie impériale dans le 
meilleur ordre, & très bien fournie de médi- 
camens : il neft pas permis de s’en pourvoir 
ailleurs ; mais tout y eft taxé: elle eft d’un 
grand rapport pour la couronne. C’eft, à mon 
avis, ce qu'il y a de mieux établi dans le pays. 


On croiroit après cela qu’on doit y avoir 
beaucoup de foin des malades de l'hôpital ; 
mais on fe tromperoit fort. L’hopital eftauffi mal 
en ordre que l’apothicairerie eft bien : les foldats 
y meurent faute des fecours même les plus ur- 
gens, Il eft au midi de la ville baffe, 

Toutes les maifons du fort font très vilai- 
nes aux yeux d’un homme qui a le moindre 
goût. Elles font bâties en briques; celles qui 
font hors de ce fort font en bois, les églifes 
exceptées. Toutes les maifons foit dehors 
foit dedans le fort pechent par le défaut, non 
feulement de bon goût, mais de diftribution 
des appartemens; on ne peut rien voir de plus 
mal ordonné & de plus incommode. A la 
grandeur près elles fe reffemblent toutes. El- 
les confiftent dans une grande chambre divifée 
en plufieurs petites par des cloifons de plan- 
ches; un grand poèle chauffe le tout. 

Dans la ville baffe il y a fix églifes paroif 
fiales & un monaftere d'hommes, dirigé par un 
Archimandrite, Celui qui y étoit de mon 
tems, fut fait Evêque d'Yrkourski. 
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Sous le Gouvernement eft ce qu’on ap- 
pelle lapréfidence des Marchands; c'eft la bourfe, 
mal bâtie en briques, avec un eftalier de bois 
en dehors, comme on en voit aux moulins à 
vent. En face de l'autre côté de la rue au 
S. eft un grand bâtiment quarré, où tous les 
Marchands ont leurs boutiques. La diftribu- 
tion en eft faite dans le goût du marché de 
Cafan. Sitôt que l'heure du Bazan eft expi- 
rée, chacun ferme fa boutique ; la garde en 
ferme les quatre portes, ou lâche des chiens, 
qui rodent tout à Fentour: malheur à qui les 
rencontreroit, fans être efcorté de quelque gara 
de-chien. 

Tobolsk a plus d’une lieue & demie de 
France, de contour; maïs les maifons y font 
diftribuées fort au large. Chacune a fon écu- 
rie, une grande cour, un vafte féruile (han- 
gard), un jardin, & quelques - unes un grand 
magafin. Plus de 30. perfonnes logent ordi- 
nairement dans chaque maifon. Cela ne doit 
pas furprendre ; ils n’ont que fort peu de 
meubles, Leurs lits confiftent dans une étoffe 
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plancher, ou fur des bancs très larges, qui font 
le tour de la chambre; ou fur une efpece de 
lit de camp, élevé à la hauteur & près du four- 
neau; quelques-uns fe couchent fur le four- 
neau même. De forte qu’à l'exception du maî- 
tre & de la maitrefle, qui ont quelque-fois un 
petit réduit à part, hommes, femmes, garçons 
& filles couchent pêle-mêle, fans obferver au- 
cune décence, 

La baffe ville eft dans un terrein maréca- 
geux. Deux outrois ruifleaux, formés par la fon- 
te des neiges, y ferpentent. On a conftruit 
deflus cinq à fix mauvais ponts de bois, fort 
mal entretenus, ainfi que la police & la pro- 
preté des rues. Ils font fous l'infpeétion d’un 
Membow, ou Place-Major, qui, moyennant 
quelques préfens faits par les particuliers qui 
devroient faire l'ouvrage, ou le payer, laïfle 
tout périr. J'ai vu faire communément une 
obfervation : quand on faifoit réparer quel- 
que chofe {ur les ponts; ou dans les rues: Le 
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Gouverneur, difoit-on, paflera ici atijourdhui 
ou demain; on devinoit jufte. 

Les maifons ne font point alignées. Cha- 
cun a bâti fuivant fa fantaifie, le long des ruif- 
eaux. Il a employé le terrein de la muniere 
qui lui a paru la plus commode. On a cepen- 
dant donné des ordres pour bâtir fur un plan 
régulier; mais j'ai lieu de croire qu'on wy 
aura pas beaucoup d'égard, car on ne tient 
pas la main à fon exécution. L'Impératrice 
fait tout ce qu’elle peut pour donner de l’ému- 
lation, & pour encourager les artiftes & les 
ouvriers; fes foins font perdus & fa bonne vo- 
lonté demeure fans effet: les arts y font tota- 
lement négligés, Il ny a cependant pas, à 
mon avis, de ville dans tout l'Empire, les 
deux capitales mêmes comprifes, mieux fituée 
& plus propre à y faire fleurir les arts, que 
Tobolsk. En voici une des raifons. 

Dans le nombre des malfaiteurs que l'on 
y envoie, il sen trouve de tous les états & 
de toutes les profeflions.  Ordinairement c’eft 
pour en avoir trop fu & trop fait qu'ils fe font 

mis 
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mis dans le cas de mériter la punition qu'ils 
fubiffent. Pourquoi n'emploie-t-on pas ces 
gens-là à quelque chofe d’utile pour le pu- 
blic? Qué ne les oblige-t-on à avoir fous 
leur direction des naturels du pays pour ap- 
prentifs? Il fuffiroit d'adoucir un peu leurs 
peines, pour les encourager à faire de bons 
éleves. Mais on les occupe à faire mille colis 
fichets pour le luxe des Seigneurs, & de ceux 
qui leur appartiennent. Moyennant une dixai- 
ne de roubles donnés au valet de chambre ou 
à quelqu’autre domeftique qui a l'oreille de 
fon maître, ces mauvais {ujets trouvent le 
moyen d'obtenir un billet, pour aller -dans-la 
ville en toute liberté. Ils en méfufent,. re~ 
tombent dans leurs. premiers égaremens, & 
corrompent les mœurs des naturels du,pays, 
qui font bons, vrais & humains, Mais la fré- 
quentation des malfaiteurs les a prefque tous 
pervertis. . Aujourdhui, il- femble qu'un, des 
principaux points de leur éducation foit d'ap- 
prendre la fourberie: la plus rafinée, & de ne 
jamais tenir parole qu'autant qu'ils y trouvent 
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leur avantage. Quand ils connoiffent quel: 
qu'un plus hardi menteur & plus adroit four- 
be qu'eux, ils le traitent de grand politique, 
& l'en confiderent davantage : le Gouverneur 
lui-même s'eft fait une grande réputation dans 
ce genre. 

S'il arrive dans la Sibérie un Gouverneur 
éclairé, & qui ait la probité & lamour du bien 
public en recommendation, en fe confor- 
mant aux ordres d’une Cour bien intentionnée, 
il pourroit rendre ce pays un des plus florif- 
fans. Tout y abonde affez pour qu'il puifle 
fe paffer du fecours de fes voifins. Il ya beau- 
coup de mines très riches & très abondantes ; 
des pelleteries de toute efpece & à foifen; les 
vivres y font à un prix très modique ; mais 
les autres chofes s'y vendent aujourdhui au 
poids de l'or. La caufe de cet abus eft le dé- 
faut d’une bonne adminiftration. Ceux qui 
tiennent le timon des affaires, ne fuivent d’au- 
tres loix que celles de leur intérêt, ou de leurs 
caprices. Ils ne favent rien refufer à celui qui 
Jeur fait le plus gros préfént, même les injus 
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ftices les plus criantes. Chacun en. confé- 
quence fe tient fur fes gardes, laiffe éteindre 
chez lui l’émulation pour le commerce & pour 
les arts; & tous y vivent, comme on dit, du 
jour à la journée; cependant toujours atten- 
tifs à faifir les occafions de faire des dupes, ou 
à fe garder des fupercheries des autres, ils y 
excellent au point, qu’ils feroient en état de 
donner des leçons dans ce genre à l'italien le 
plus rafiné. 

Je pañlai, avec mes douze fols de folde 
par jour, les premiers mois de mon efclavage 
avec affez de tranquillité. Tous les jours nou- 
velles fêtes où j'étois invité. Je n’ofois me dif 
penfer de my trouver, dans la crainte de déplaire, 
Dans les commencemens je m’imaginois que 
ces invitations perpétuelles, pouflées par le 
Gouverneur jufqu’à me faire dire de me trou- 
ver chez lui tous les-jours, avoient pour prin- 
cipe une véritable amitié pour les François. 
Pour nous ôter même tout moyen d’ex+ 
cufe du côté du froid exceflif qu'il fai- 
foit, il nous fit donner à chacun une pelifie de 
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Gagar,(a) & deux chemifes. C'étoit nous traia 
ter en-laquais; mais il fallut bien fe réfoudre 
à obéir, quelque tems qu'il fit. 

Nous fêmes bientôt defabufés de notre 
crédulité; mais quitne s’y feroit pas laiffé fur- 
prendre? on fe perfuade aifément ce qui fait 
plaifix ; & il nous fembloit qu’il avoit pour 
nous des attentions & des politeffes tres mar~ 
quées. Mais quel étoit fon idée? la voici. 
I déclamoit fans cefle contre le Chevalier 
Thott & contre ceux -qui avoient pris le parti 
des Turcs & des Polonois. Il vouloit avoir 
des auditeurs & multiplier le plaifir malin qu’il 
avoit. à déclamer ainfi en notre préfence, par 
la mortification qu'il s’imaginoit nous caufer. 
Enfin il laiffa tomber fon mafque. 

IL lut un jour dans les gazettes Ruffles; 
au moins auffi menteufes que les autres, que 
beaucoup d'Officiers François étoient paflés 
dans l'armée Turque. Sa bile s’échaufa, &ne lui 


Ca) Efpece de canard fauvage, fort commun anx envi- 
tous de Bérofow, d'où on apporte ces peliffes, qui fe vene 
dent trois roubles à Tobolsk. Les laquais mêmes dédaignent 
de les porter. 
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permettant plus de garder de modération, il 
fe répandit en inveétives contre tous les Fran- 
çois, & finit par dire: Fe vais me venger fur 
ceux que je tiens, Je leur interdis l'entrée de 
chez moi. Dieu fçait combien ce trait de fa 
vengeance nous fut agréable! 
Malheureufement il ne s’en tint pas là 
Le +. Mars fuivant, il nous réduifit tous à cinq 
fols par jour. Je faifis une occafion favorable 
pour en écrire au Comte Z. Czernichew. Je lui 
fis le détail de notre trifte fitustion; & je le 
priai ou de nous faire changer de lieu, ou de 
donner des ordres précis pour adoucir nos pei« 
nes ; je dis quenouscourionsmême rifque d’être 
expofés à quelques barbaries diffamatoires. 
Pendant cet hiver Le froid fut fi vif à To» 
bolsk & dans les environs, que le Thermome- 
tre“defcendit (à ce qu'on affure) à quatre- 
vingt degrés au deffous de la chaleur naturelle 
de Phomme. ` Auf trouva-t-on fur les che: 
mins plufieurs! perfonnes gelées & mortes de 
froid: et moi pauvre Diable, j'ai eu le nez & 
les oreilles gelées, plus d'une fois, duns les dif- 
PB 


86 n 


férentes paufes que je faifois en allant chez 
le Gouverneur. 

La rigueur ¿de ce froid retarda les envois 
des pelleteries de Bérozow, qui ne fe font qu'en 
hiver fur la glace de l'irthis,  Plufieurs cara 
vanes furent contraintes de difcontinuer leur 
route. Il en paffa cependant une chargée d’or 
& d'argent venant des mines de la Sibérie ; 
& une chargée de rhubarbe. Cette derniere 
marchandife eft, pour la Couronne, d'un pro- 
duit prefqu’auffi confidérable que’ celui des 
mines. Celles de Bernaôul & des autres lieux 
de la Sibérie ont fourni, cette année-là, 45. 
pontes d’or, & 130. d'argent (a), 

Les kabaques (b) font auffi une des prin» 
cipales fources des revenus de l'Empire, La 
petite Ruflie, la Livonie & la Finlande feules 
exceptées, tous Marchands de boiflons quel- 
conques payent des droits très confidérables: 
Cette nation ou par habitude, ou naturelle- 


(a) Le ponte fait 35. livres & quelque chofe de plus 
de France. 


(#) Cabaret, ou auberge en langue françoife, 
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ment-ivrogne, à caufe du climat, fait une 
énorme confommation de liqueurs de toute 
efpece. La rigueur du froid concentre dans 
l'intérieur du corps une chaleur brûlante, qu’ils 
ne peuvent modérer que par la boïifflon. De 
là vient fans doute que les nations du nord 
font plus portées à l'ivrognerie, que celles des 
pays méridionaux. La vente des boiflons à 
Tobolsk rapporte, de profit clair & net, de 15. 
à 1800. pour 100. & fait entrer prefque tous 
tes les efpeces pécuniaires dans la caiffe des fer- 
mes impériales. La profeffion la plus lucrative 
& en même tems la plus heureufe de la Ruffie 
eft celle des Marchands de cette forte de den- 
rée; parcequ'ils ne contraétent qu'avec la Sous 
veraine. Ce privilege ne s'étend. pas cepen» 
dant. jufqu’à les garantir des coups de batoe 
ques. Le Gouverneur en a fait maltraiter ru- 
dement quelques-uns; il a un procès en Cour 
à ce fujet. 

Le 19:Mai je mamufois à voir la débacle 
des glaces de la riviere, lorfqu’on vint me dire 
de la part du Gouverneur, de me rendre chez 
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lui. Il avoit lu dans une gazette, que les Ruf 
fes bombardoient Conftantinople.  Gette nou- 
velle lui avoit fait palier tant de baume dans 
le fang, & l’avoit mis de fi bonne humeur, qu'il 
me reçut le plus honnêtement du monde, & 
me fit mettre, pour deux mois, à'la folde de 
25. fols par jour. Il varioit notre folde fui- 
vant fon caprice. 

Les eaux de Frthis & du Tobolsk cou- 
lent enfemble dans le même lit depuis leur 
jonétion, mais féparement; pendant l’efpace 
de plus d’une lieue on les diftingne encore: 
Celle du Tobolsk eft toujours claire; celle de 
Yrthis bourbeufe ou trouble. Le’ poitfon 
que fournit la premiere eft beaucoup meilleur 
que celui de l’autre: & quoique de même ef 
pece, on les diftingue à la couleur, dans les 
marchés, 
Celui que l’on eftime le plus eft le erler 
inconnu dans les pays méridionaux de l'Eu- 
rope. Sa chair eftordinairement jaunâtre, 
courte & d'un goût excellent: il porte fa fauce 
avec lui. Les plus grands que l'on pêche à 
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T'obolsk n'ont que deux ou trois pieds de lon- 
gueur; mais on en prend à Bérozow, qui ont 
douze à quinze pieds de long. On les en- 
voie à Sa Majefté. 

La fétrine eft un autre poiffon qui ne le 
cede en rien au fterlet. On y trouve tous les 
autres poiffons de l'Europe, excepté la truite 
& les écréviffes, Le brochet & la ranche y 
font fort bons. On ne lës y cuit qu’à l’eau & 
au fl, & l’on en fait fervir le bouillon en fa~ 
çon de funpe, Ce feroit un pays à bonne 
chere, s'il y avoit de bons Cuifiniers en exer- 
cice. 

Le gibier y'eft extremement abondant & 
délicieux. On n’y voit ni perdrix ni faifan; 
mais ils font remplacés par beaucoup d’autres 
fortes, le francolin, qui reflemble aux geli- 
hottes, les coqs de bruiere, les outardes, les 
canards, les farcelles.  L’outarde reflemble 
plus à celle du Canada, qu’à celle des Iles Ma- 
louines, & a la même délicateffe que celles-ci. 
La farcelle eft encore plus délicate que celle 
de ces Îles. Le canard eft femblable à ceux 
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du Canada. On y mange les cignes; mais 
peu de gens ufent de la chair de lievre, par la 
raifon, difent les gens du pays, que le poil de 
cet animal change deux fois de couleur dans 
l'année. Celt peut-être par la même raifon 
qu'ils eftiment fi peu un oifcau, dont j'ai ou- 
blié le nom & dont les plumes fubiffent le mê- 
me changement que le poil du lievre. 

Notre fort journalier dépendoit de celui 
de l'armée Rufle, - Lorfque les gazetres annon- 
çoient quelqu’avantage remporté fur les Turcs, 
le Gouverneur augmentoit notre folde; avoit- 
elle effuyé le moindre échec ? il la diminuoïit, 
En Juillet & prefque tout le mois d’Août il la 
réduifit à dix fols.: Cependant le 25. de ce 
dernier mois, fête, de St. Louis, il m'honora 
de fa vifite & fit collation chez moi, en confi« 
dération de Louis XV. Roi de France. En 
Septembre il fixa ma folde à 20. fols, En 
Octobre & en Novembre la mienne ne fut que 
de 15. & celle des autres François à dix. 

Je ne penfois plus à la lettre que j'avois 
écrite au Comte Z. Czernichew.; je m'imaginois, 
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ou qu'elle n'étoit pas parvenue à fa deftina- 
tion, ou que le Comte n’avoit pas jugé à pro- 
pos d'y faire attention. Mais je m’étois trom- 
pé à cer égard, & par rapport à l’impreffion 
que pouvoit faire fur l’efprit du Gouverneur 
une réponfe qui nous feroit favorable. Le 
Gouverneur reçut une fiere reprimande le r4, 
Octobre, Il lui étoit cnjoint de fe conformer 
en tour aux ordres de Sa Majcfté Impériale, 
dont l'intention étoit que nous fufions traités 
fort humainement, & même avec tous les 
égards dûs à nos grades militaires. L’orgueil 
du Gouverneur en fut extremement mortifié. 
Une févere reprimande à un homme qui fe res 
gardoit lui-même comme Souverain dans fon 
Gouvernement? On s’imagine l'effet quelle dut 
produire. En nous faifant la leéture des or- 
dres qu’il avoit reçus, il ne fe poffédoit plus, 
tout fon corps paroifloit en convulfion; il tré- 
pignoit, il frappoit du poing fur la-table ; il 
exhala fa bile.en inveëtives contre moi, contre 
ma nation & même contre Louis XV. & cona 


clut enfin fon gracieux difcours par menacer 
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de m'envoyer pieds & mains liés à Béro- 
fow. 

Quelques jours après, le rọ, il fit affem- 
bler tous les prifonniers, & leur fit défenfe 
d'écrire à qui que ce fût, fous peine du Knout; 
ajoutant qu’ils devoient men avoir l'obligation 
toute entiere. Il avoit engagé fecretement fon 
Place-Major à indifpofer auparavant les efprits 
des prifonniers contre moi, dans l’idée qu'ils 
m'afffineroient, ou qu'ils me joueroient au 
moins quelques vilains tours, qui me met- 
troient dans le cas de devenir impunément la 
victime de fa vengeance. Il n’y réuflit pas; 
car loin de men vouloir, ils men firent les 
remercimens les plus affectueux & les plus flat 
teurs, jufqu’à dire qu'ils étoient bien heureux 
dans leur malheur, d’avoir dans leur nombre 
un homme afez humain &aflez généreux pour 
courir les rifques de devenir la viétime de fon 
bon cœur, en travaillant à les protéger pour 
améliorer leur fort miférable. En effet le Gou- 
verneur ne s’en tint pas là. Il défendit à mon 
domeftique d'approcher même de chez moi, 
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Le 21. fon bras droit, le Place-Major, en- 
voya des foldats chez moi, avec ordre à eux de 
jetter tous mes mauvais meubles par les fené- 
tres ; ce qu'ils exécuterent très leftement ; & 
de me conduire pour loger dans une baraque 
avec des gens diffamés par la main du bour- 
reau, Ayant vu que je paroiflois fouffiir pa- 
tiemment toutes ces infamies, il crut pouvoir 
aller plus loin, & envoya un Caporal loger 
avec moi, comme camarade foldat. Le Capo- 
ral en prit les airs. Alors il ne me fut plus 
poffble de diflimuler; la patience m'échappa, 
& conduite par ma canne elle fut fe loger fur 
le dos du prétendu camarade. Il en fit fon 
rapport; on ne dit mot. Mais dans l'incerti- 
tude de ce qui pouvoit en arriver, je courus 
chez Mr. le Baron-de Hillemsberg, Général- 
Major & Ober-Commandant, & lui portai 
plainte au nom de Sa Majefté Impériale. Com- 
me c’eft un homme de la plus exaéte probité, 
il me rendit juitice fur le champ. 

Le 10. de Novembre versla brune au foir 
étant fur ma porte, je fus furpris & arrêté par 
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quatre hommes fans uniforme, mais armés: 
Je les crus dabord des voleurs ou des affaflins, 
Ils me conduifirent à la prifon de la police. 
Arrivé au corps de garde, je demandai à y 
refter, & voulus payer pour cela ; mais les ors 
dres étoient trop pofitifs; on m’enferma dans 
le cachot avec les plus grands vagabonds. 

On me laifla dans ce maudit endroit, fans 
boire ni manger, jufqu’è près de cinq heures du 
foir du lendemain, qu'un Sergent vint me dis 
re de fortir, Je-lui répondis que je ne voulois 
le faire que fur un ordre du College de guerre, 
ou que l’on me dît pourquoi l’on m'avoit ainfi 
deshonoré, Il me repliqua dans des termes 
très énergiques, qu’il avoit ordre de me mettre 
dehors, & de me battre à fon gré, fi je refu- 
fois. Comme cette derniere claufe portoit fon 
exécution fans pouvoir en appeller, j'avalai 
cette pillule, & me retirai dans mon logement. 

Le lendemain ordre me fut fignifié de ne 
plus me trouver dans la rue après le Soleil 
couché: jnfques-là toute heure nous étoir per- 
mife. Ourré de dépit de tant desmauvais trais 
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temens, j'écrivis au Gouverneur, qu'il métoit 
guere pofible que tout cela fe fût fait de fon 
confentement; que s’il my mettoit bon ordre, 
Jallois en écrire au Comte de Czernichew, & 
que je trouverois le moyen de faire parvenir 
mes plaintes jufques aux pieds du trône. Cet- 
te menace me procura au moins un peu de re- 
pit; mais depuis ce tems-là jufqu’au 17. Fé- 
vrier il ne me donna que cinq fols de folde par 
jour, pendant qu’il en donnoit 25. aux autres 
Colonels. 

Ce jour-là le Gouverneur reçut un or- 
dre de traiter les Officiers François fur le mé- 
me pied que les Officiers Pruffiens qui avoient 
été faits prifonniers pendant la derniere guerre, 
& de leur donner demi folde, fuivant leur gra- 
de, à commencer du 21. Novembre dernier. 
Il eut quelques égards pour ces ordres, envers 
les autres; mais il m'en vouloit, tant à caufe 
des reprimandes que mes lettres lui avoient 
procurées, que parce que je me plaignois de 
fes procédés plus hardiment que les autres 
Officiers; aufi fixa-til leur folde à vingt 
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fols par jours pour chacun, & à dix pour moi, 
fous prétexte que je devois, & qu'il retenoit le 
furplus pour acquitter mes dettes. Je lui pré- 
feutaiun placet & un mémoire circonftancié & 
juftifié de mes demandes, aux fins d'obtenir 
ma paye en entier, & les retenues qui m'a- 
voient été faites depuis Varfovie, où l’on m'a- 
voit aligné 30. fols de folde par jour. Je le 
menaçai- même de m’adrefler au College de 
guerre, en cas de refus de fa part; je le fis; 
& toutes mes démerches aboutirent à me faire 


donner 20. fols comme aux autres. Dans un 
pays comme celui-là les plaintes des perfonnes 
reléguées font plus qu'inutiles. La plupart 
des Officiers qui y commandent, ou y ont été 
envoyés par punition, & n'en deviennent pas 
plus honnètes gens; ou s’y regardent comme 
difgraciés & relégués, ce qui leur donne beau- 
coup d'humeur. 11 faut donc que ceux qui 
n'y ont pas été envoyés par punition y aient 
porté un grand fond de probité & de philofo- 
phie, pour pouvoir y en conferver allez pour 


eux & pour les autres. 
Le 


Le Gouverneur n'étoit pas du nombre de 
ceux-ci; & je ne fus pas le feul à l'éprouver; 
les Ruffes-mêmes eurent plus d’une fois lieu 
de s'en plaindre: en voici quelques preuves, 

Dans un tems qu’il me faifoit des amitiés, 
il me mena à la chalfe. Nous pañlâmes de- 
vant la prifon. Le Lieutenant qui comman- 
doit la garde, me parut tel qu’il devoit être. 
Le Gouverneur lui demanda pourquoi il n’étoit 
pas venu diner chez lui? Je ne fçai quelle ré- 
ponfe lui fit le Lieutenant; mais le Gouver- 
neur lui donua plus de cent coups de fouet, 
le fit enfuite colleter par Les Huflards, & puis 
conduire au corps de garde de la place. Sur- 
pris d’un tel procédé je lui dis: „Votre Excel- 
stence penfe- t-elle qu'elle faie affronit à l'habit 
qu’elle porte? peut-être, ajoutai- je, traitera- 
„t-on Mr. votre fils, Capitaine aux Gardes, com- 
„me vous venez de traiter ce Lieutenant? Tant 
„mieux, me dit-il, il Paura jamais ce que j'ai 
„eu: On ne fait de bons Officiers en Rulilie 
pque par ce moyen, 
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Un autre Officier, que je crois fon parent, 
fit une faute aflez légere, Il lui fit donner 
trois cens coups de batoques, le réduifit au 
rang de Soldat, & quelques mois après il le 
remit Officier. J'en ai vu traiter plus de vingt 
de la même maniere, Mais il affeëtoit d’atten- 
dre un jour de fête pour les rétablir, 

Il eft vrai, comme je l'ai déja dit, que ces 
Officiers de garnifons font les plus mauvais 
fajets de l’armée, que lon envoie dans ces 
pays-là. Il en réfulte de très grands abus dans 
le gouvernement. Lorfqu’on les charge d’exé- 
cuter quelque commiflion, ils font contri- 
buer tout le monde, & ne payent jamais les 
voitures qu'ils emploient, quoiqu'ils ayent re- 
çu l'argent pour cet effet. Tous les lieux où 
ils paffent font contraints de fe réfoudre à leur 
faire de gros préfens, & de leur fournir la 
nourriture & les autres chofes, ou à être af- 
fommés de coups de bâton. Comme il ya 
de cette maniere un avantage pour les Offi- 
ciers d'être chargés de commiflions, ils Sem- 
preffent de fe faire amis des Ecrivains & des 
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Sécretaires & les payent pour obtenir la 
préférence fur leurs confreres. Le Gouver- 
neur n'ignore pas ces malverfations ; il les fa- 
vorife même, & donne ces fortes de commif- 
fions à fes créatures. On follicite furtout les 
commiflions pour faire les recrues, parce que 
tout payfan donne jufqu'a cent roubles pour 
ne pas marcher; ces Oficiers prennent en: 
fuite ceux qui n’ont pas de quoi fe racheter 
ainfi. Si cependant le nombre requis ne fe 
trouve pas complet, ils renvoient leurs Bas- 
Officiers prendre les plus beaux hommes para 
mi ceux-mêmes qui ont payé. N'eft:ce pas 
un vol manifefte, une injuftice digne de la pu- 
nition la plus févere ? 

Un Marchand, pour obtenir la permiffion 
d'aller négocier du côté de la Chine, ne fit au 
Gouverneur qu'un préfent trop modique pour 
fatisfaire fon avidité. Le Gouverneur ne Pou- 
blia pas. Quelque tems après le feu prit à 
une maifon de la ville; on favoit bien comment; 
mais le Gouverneur fit prendre le Marchand 
dans fon lit, & le fit rouer de coups, jufqu'à 
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ce qu'il fe fut déclaré l'incendiaire, IL s’ac- 
cufoit à faux; le Gouverneur le favoit; il le 
condamna néanmoins à fubir le Knoute, à 
avoir les narines coupées & au travail des mi- 
nes pour la vie. 

Un autre fait, que je n’aflure pas, n'en 
ayant pas été témoin, mais que je vais rap- 
porter tel que toute la ville le raconte, eft aflez 
fingulier pour n'être pas paflé fous filence, 

Du vivant de l'Epoufe du Gouverneur, 
que l’on n'a dit avoir été femme de très grand 
mérite, il devint amoureux d’une Demoifelle 
de condition. Celle-ci, qui étoit rien moins 
que riche, quoique fon pere fût Confeiller;prit 
le parti de faire acheter fes faveurs un peu 
cherement. Le Gouverneur voulant épargner 
fa bourfe s’avife d’un expédient, dont l'exécu- 
tion cependant eût été punie capitalement dans 
tout autre pays. Il engagea une Princeffe, re- 
léguée dans le monaitere de filles dont j'ai 
parlé, à voler les boucles d'oreilles de fon 
époufe, qui étoient ornées de brillans d’un prix 
affez confidérable. Elle les déroba, fans être 
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apperçue, & les remit au Gouverneur, qui en 
fit préfent à fa maîtrefle. L’époufe du Gou- 
verneur s'étant apperçue que ces boucles lui 
imanquoient, en donna avis à fon époux; celui- 
ci, pour éloigner tout foupçon fur fon compte, 
fit arrêter une quinzaine de perfonnes fufpeëtées 
à cet égard par fon époufe; les fit toutes con- 
damner au Knoute & au travail des mines 
pour le refte de leurs jours. Je n’aurois jamais 
pu croire une injuftice auffi infame, fi la Prin- 
cefle même qui avoit volé ces boucles, n’eût 
affuré le fait. Si ces traits ne fuffifoient pas 
pour faire connoître le caraétere & la conduite 
irréguliere de ce Gouverneur, je peurrois en 
rapporter mille autres; mais il vaut mieux 
les couvrir du voile du filence. 
Du fol de la Sibérie. 

En général le fol de la Sibérie eft très 
bon, & ne demanderoit que de bons cultiva- 
teurs, pour être mis en valeur, & récompen- 
fer très abondamment leurs peines & leurs rra= 
vaux. On n'y fçait ce que c’eft que de mettre 
des’ engrais dans les terres, & cependant tous 
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les terreins qui font à l'abri d'un froid exceñlif, 
y produifent beaucoup. Le gros & le perit 
maïs, & le bled noir, dit farrafin, y font incon- 
nus. Les lentilles, les petits pois, les haricots 
blancs, les pammes de terre, ou ropinambous, que 
quelques-uns nomment patates, le felleri, le per~ 
fl, le cerfeuil, les porreaux ny parviennent 
pas à une maturité parfaite. De tous les légu- 
mes les savers, les carotes, les panais & les choux 
furtout, font ceux qui y viennent bien. Ce 
dernier y eft pour rien, tant fon abondance eft: 
grande. left de la plus grande reffource pour 
le peuple, qui le nomme fchie ; ce légume avec. 
les béteraves font leur aliment de carême, qu'ils 
obfervent aflez exatement, Le navet n'y a 
paru meilleur qu’en France. On le préfente 
crud, comme un régal; il a en effet le goût de 
noifette, de pomme, de gland fucceffivement. 
On n’y connoit les arbres fruitiers que de 
nom. Cependant à 232. werfles de Tobolsk, 
en tirant vers le midi, on trouve, dans une fo- 
rêt, quelques arbres qui produifent cette efpece 
de mauvaife petite cerife que nous appellons, 
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en France cerifes de bois, dont on fait le Ker- 
Wafer dans la Suifle & dans l’Alface. A To- 
bolsk & dans les lieux des environs où l’on 
trouve ce fruit, on l’emploie à faire une li- 
queur, compofée de ce fruit, d’eau de vie, de 
fucre & de miel. Son nom eft Æichuiak. 
On m'a afluré qu’à 300. werftes, dans la même 
direétion, on trouve fur les frontieres des Kir- 
guifes des arbres fruitiers de toutes les efpeces 
naturelles à l’Europe. On peut dire que la 
vie animale y eft abondante, & à très bon mar- 
ché. Lorfque j'arrivai à Tobolsk quarante livres 
de farine s’y vendoient la valeur de fept fols 
& demi de France ; un bœuf ÿpefant 2. à 
300. livres coutoitfix francs ; la livre de beur- 
re deux à trois fols; dix œufs deux fols, & 
toute la vollaille à proportion. Ils ne {gavent 
pas faire le fromage. Une paire de bonnes 
bottes fix francs, une de fouliers 30. à 40. 
fols. En deux mots tout ce qui vient du cru 
du pays y eft au meilleur marché; mais tout 
ce qui y eft porté de l'étranger s’y vend ex- 
orbitamment cher. - La raifon en eft très fim- 
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ple: les Marchands de marchandifes étrange- 
res font obligés de faire de fi gros préfens, 
qu’ils ne peuvent fe tirer d'affaire s'ils ne ga- 
gnent au moins 150. pour 100. 

Une preuve que le commerce y eft en 
très mauvais ordre, ainfi que l'adminiftration, 
elt que toutes les denrées ont augmenté du 
double pendant le féjour que j'ai fait à To- 
bolsk. On n'y connoît prefque pas les lete 
tres de change, & le commerce ne s’y fait qu’en 
payant où comptant, où à credit très court. 
Cette ville pourroit cependant être des 
plus commerçantes, puifqu'elle peut être Pen- 
trepôt de toute la Sibérie, pour les pellereries ; 
mais il faudroit pour cet effet y mettre en vi- 
gueur les loix fages que Sa Majefté Impériale 
a faites, & les y faire obferver fans reftriion 
ni palliatif, Ce feroit le moyen d'en bannir 
les tyrannies qui y regnent. Le peu de foin 
que l’on a eu de la confervation des bêtes à 
poil dans les environs de Tobolsk, & la chaffe 
qu'on leur a faite fans relâche, les a contrain- 
tes de s'en éloigner, & de fe retirer au loin 
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fur les terreins déferts. Aujourd'hui la chaffe 
pour les pelleteries fe fait à plus de 3099. wer- 
ftes de cette ville-là. A peine trouve-t-on 
dans le pays quelques ours, quelques renards 
& des caftors. ìl faut aller jufqu'à Bérofow 
pour rencontrer des, chevreuils, des daims & 
des rennes. Cet animal-ci a beaucoup de ref- 
femblance avec le cerf; mais fes cornes ont 
la forme de celle du daim. Il lui pend une 
groffe loupe ou fac fous la gorge. Il a le corps 
prefque fait comme celui du bœuf, & ala crous 
pe du mulet, qui weft pas connu dans ce pays- 
là. Ses pieds font fourchus. Sa grofleur & 
fa hauteur font à peu près celles d’une geniffe 
dun an à un an & demi. On en tire plus de 
fervices que des chevaux parmi nous. Le ren- 
ne à l'allure plus promte, fe fatigue moins & 
dure beaucoup plus longtems, outre qu’il fe 
nourrit de très peu de chofe. Le Gouverneur 
de Tobolsk n'a afluré que fix attellés à un 
traîneau, ont fait en 30. beures 464. werftes 
fans débrider; 104. werftes font 25. lieues 
de France. Les habitans de ces contrées pat 
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fent les peaux, à peu près dans le goût des Sau- 
vages du Canada. 

. Il n’y a que deux foires par an dans tou- 
te la Sibérie; l’une près des frontieres de la 
Chine: on la dit très confidérable. Une com- 
pagnie de Négocians de Mofcow y fait une 
traite, que l’on ignore; dont le fonds au 
moins elt inconnu, Il vient tous les ans à 
Tobolsk, de la ville où fe tient cette foire, un 
courier, qui prend de nouvelles marques des 
marchandifes & un nouveau tarif. 

L'autre foire fe tient à Herbirs, ville fur la 
frontiere des Kirguifes, éloignée de Tobolsk 
d'environ 500 werftes. Autrefois elle n’étoit 
guere moins fréquentée que la premiere; mais 
les concuffions que l'on a fait effuyer aux Mar- 
chands, les en éloignent, & cette foire dimi- 
nue tous les jours. Le Gouverneur y envoie 
quelques-uns de fes protégés, pour y tenir la 
police: ils s'en acquittent fi fort au détriment 
des Marchands & des acquéreurs, que depuis 
Je premier Officier jufqu’au dernier foldat, 
tous reviennent furchargés du produit de leurs 
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extorfions & de leurs pilleries, dont la majeu- 
re partie paffe dans les mains du Gouverneur. 

Cette foire fe ticnt pendant le carême: 
les Marchands étrangers viennent de là à To- 
bolsk vendre les chofes dont ils s’y font pour- 
vus, & de l'argent qu'ils en tirent, ils ache- 
tent des pelleteries. 

Les Marchands de Mofcow envoient des 
Commis à Tobolsk, pour faire marché avec 
des chaffeurs du pays. Le marché conclu, ces 
chaffeurs partent & font fix mois dans le cours 
de leur caravane. Quelques Marchands ri- 
ches & bien au fait de ce commerce font éta- 
blis dans cette derniere ville, & fe lient de 
fociété avec ceux de Mofcow. Les autres font 
reftreints au commerce de farine, pour le fer- 
vice des-troupes qui forment le cordon fur 
la frontiere des Kirguifes. A ce fujet je vais 
rapporter un trait par lequel on pourra juger 
des concuflions énormes que l'on leur fait 
efluyer. 

Un Marchand ayant palé marché pour 
fournir du fourage & de la farine pour les 
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troupes, jufqu’à la concurrence de deux cent 
mille roubles; un de fes amis lui en fit fon 
compliment de félicitation. Je m'ai, lui répon- 
dit-il, que trente mille roubles; il faut que je 
fafie préfent de cinquante mille d’une part & 
de 200c0. de l'autre. Il n’eft pas difficile de 
deviner à qui il étoit convenu de le faire. 
L'habitant de la Sibérie eft un véritable efcla- 
ve fous la main de tyrans. Il ne peut pas 
compter pour demain fur ce qu’il poffede au- 
jourd’hui. On le tranfplante d’un endroit à 
l'autre, fuivant l'intérêt & le caprice de ceux 
qui font prépofés pour le gouverner. Veut- 
il obtenir quelque chofe de fes Chefs? fes de- 
mandes feront inutiles, s’il fe préfente les mains 
vuides; il fe voit très fouvent contraint de fe 
priver d’une partie de fon néceffaire, pour ob- 
tenir, ou conferver l’autre. J'ai vu, oui, j'ai 
vu des pauvres aller chez le Place-Major, ( le- 
quel dans tout l'Empire eft Lieutenant ou Pré- 
fident de la police)lui porter une livre de beur- 
re, un autre du poiffon, un troifieme une piece 
de monnoie de la valeur de cinq fols de Fran- 
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ce. Enfin chacun lui donne, fouvent même 
plus qu’il ne peut relativement à fes facultés ; 
parce que celui qui porte le plus eft tou- 
jours celui à qui il donne gain de caufe, eût- 
il commis les plus grands crimes & les fcélé- 
ratefles les plus noires, il fçaura bien le blan- 
chir. Il eft de notoriété publique, & il l’a 
dit ouvertement, que pain, viande, gibier, eau 
de vie, thé, fucre, caffé, & fes autres provifions 
ne lui coûtent rien. C’eft une efpece de mar- 
ché qu'il pañle tous les ans avec chaque parti- 
culier de la ville. On l’a ouï dire à plufieurs, 
æu me fourniras telle chofè, &? jemecharge de fai- 
re valoir res caufes. 

Le Gouverneur le, regarde comme un 
homme du plus grand mérite; & cela feu- 
lement parce qu’il lui fait parvenir quelques 
portions du gâteau. Le Gouverneur achete 
-des beftiaux chez les Kirguifes & les fait ven- 
dre à Tobolsk pour fon compte. Le Place- 
Major fe charge de lui en faire avoir le débit. 
Quand ces beftiaux font arrivés; il fait dire aux 
bouchers de fe rendre chez lui. Voilà, leur 
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dit-il, des bêtes à cornes; il faut que vous les 
achetiez à tel prix, ceft la taxe; & vous com- 
niencerez à les vendre dès aujourd’hui. Les 
bouchers ont voulu quelquefois repréfenter 
que leurs boutiques en étoient fournies, & 
que cette fourniture feroit perdue pour eux 
ils ont reçu pour réponfe deux ou 300. coups 
de batoques. La même chofe fe paffe à l'égard 
du poiflon. Je fuis témoin que de malheu- 
reux Polonoïis qui n’avoient que deux fols de 
folde par jour pour vivre, étoient contraints 
d’en porter trois ou quatre pour avoir un lo- 
gement. J'aurois trop à dire, fi je voulois 
faire le détail de toutes les friponneries de ce 
Place-Major. Je parle fur le témoignage de 
mes propres yeux. Il étoit bien connu dans 
fon régiment, qui étoit alors à la grande ar- 
mée, puifqu’il en avoit été chaflé pour fes 
hauts faits. Beaucoup de Majors des régi= 
mens de garnifon font de cette trempe. 
Jen ai connu 29. à la fuite de la garni- 
fon de Tobolsk, qui deshonorent leurs unis 
formes. 
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Les naturels du pays font de la derniere 
rufticité, durs à la fatigue, extrêmement fobres 
& menant la vie la plus frugale. Mais fur- 
vient-il un pranik (jour de fête)? ils oublient 
jufqu’à leur mifere. Tout ce qu'ils ont amaffé 
fe confomme en eau de vie. S'ils manquent 
d'argent, ils vendent leurs effets. A quoi bon 
amaffer, difent-ils ? buvons tout aujourd’hui, 
car s'il me reftoit quelque chofe, on me le 
prendroit demain. 

Hs ont d'ailleurs beaucoup de difpofition 
& d'aptitude à apprendre tout ce qu’on leur 
enfeigne. On ne fauroit mieux employer la 
hache. Avec cet outil feul ils fe font généra- 
lement, maifons, tables, chaifes & les autres 
chofes de cette efpece néceffaires dans le mé- 
nage. A l'ivrognerie & à la bravoure près 
le peuple Sibérien reffemble beaucoup aux 
Naturels du Canada. Leurs canots, rames, ha- 
ches, pelifle, habillement, maniere de monter” 
les chevaux & beaucoup d'autres chofes font 
à peu près les mêmes. Les Sibériens ont le 
cœur bon; ils aiment à rendre fervice, & à pra- 
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tiquer Vhofpitalité. Mais la tyrannie du gou- 
vernement y a introduit des vices qu'ils ne 
connoîtroient pas, fi la crainte ne les avoit 
rendus faux & fourbes, & la mifère fripons, 
autant qu'il eft pofible de l'être. On y voit 
peu de belles femmes; & l’on peut dire qwel- 
les n’y font en général ni belles ni laides, mais 
très voluptueufes, très entreprenantes, & très 
adroites en fait de galanteries, & plus fourbes 
que leurs maris. 

On y punit très féverement les filles qui 
ont eu des foiblefles, dont les preuves font ap- 
parentes; malgré les intentions indulgentes & 
connues de la Souveraine, qui ordonne de les 
protéger, & pour ainfi dire, de les favorifer 
autant que le bien de la focieté peut le per- 
mettre ; parce qu'elle connoit le befoin de 
multiplier les fujets de fes Etats, fur tout dans 
un pays tel que celui-là. La craintedela puni- 
tion les fait recourir au jus de certaines her- 
bes, qu’elles croient avoir la propriété de dé- 
truire leurs fruits & de les en débarraffer. On 
auroit d'autant plus de raifon de fermer-les 
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yeux fur les écarts des filles, que la décence 
eft ce qu'il y a de moins en recommendation 
parmi le peuple, & que filles & garçons cous 
chant enfemble, ils ont des occafions fréquene 
tes d'allumer le feu & de l'éreindre. 

La conduite qu'ils tiennent pour les dif 
pofitions qui conduifent au marisge, & pour 
le mariage même, mérite, par fa fingularité, 
d'être rapportée, 

Lorfqu'un garçon eft parvenu à un îge 
propre au mariage, fon perè lui tient le dif. 
gours le plus pathétique fur les principes de la 
religion, qu’ils pouflent jufqu’au fanatifine. Il 
conclut par lui dire: Voilà le tems venu de 
faire des füujets à notre Souveraine: vous de- 
vez vous y dérerminer. 1l continue fa haran- 
gue fes exhortations jufqu'à ce que le fils 
déclare qu'il y confent, Alors le pere charge 
une femme, que nous appellons enrremerrenfe, 
d'aller de fa part demander en mariage Ja fille 
Que le pere à trouvée de fon goùt, fans s'in- 
quiéter fi elle eft de.celui de fon fils, qui très 
Touvent.ne la connoit pas. L’entremetieufe ya 
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frapper à la fenêtre de la fille. On lui dit: 
que demandez-vous? Elle répond: j'ai appris 
‘qu'il y a ici une jeune È belle fille à marier : je 
viens vous propofer de la part de Dieu, un jeune, 
bon ES beau garçon pour Punir avec elle. — 
S'aimeront-11s? — Affurément. Si la propo- 
fition ne plait pas, on répond: notre fille eft 
malade. Si elle eft agréée, l’entremetreufe va 
rendre réponfe au pere & au fils. Pendant ce 
tems, la fille fait fa toilette, fe inct dans fes 
plus beaux atours, & s’affeoit fur un banc de 
parade. Le garçon ayant pris fes plus beaux 
habits, fe tranfporte, avec fon pere, chez la 
fille. On le fait placer à côté delle; il la re- 
garde, la confidere de fon mieux, lui donne 
des noifettes, lui baife la main, & tout cela 
fans mot dire, Si elle lui convient, il le dit 
à fon pere, celui-ci le déclare hautement aux 
parens de la fille & à tous ceux qui compofent 
l'affemblée, qu’il régale à fes fraix. Peu de 
jours après on fait la cérémonie du mariage, 
Si le garçon ne trouve pas la fille de fon goût, 
il dit tout haut: à demain, ou Dieu me le dé 
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Jend. Mhis fouvent le garçon: y revient & con- 
clut le mariage. 

S'il arrive que quelque tems écoulé ‘après 
le mariage la femme ne devienne pas groffe, 
il futht d'en porter fa plainte, ils peuvent alors 
fe féparer & fe marier à d’autres, Un hom- 
me vient-il s'établir en Sibérie fans y amener 
fa femme? on lui en donne une feconde. J'ai 
wu très fouvent des. femmes venir à Tobolsk 
joindre leurs maris, qu'elles ont trouvés déja 
mariés avec d’autres. Alors le Gouverneur 
rend le mari à fa premiere femme. On a vu 
des hommes avoir été mariés avec cinq fem- 
mes encore vivantes \ mais on les oblige .de 
s’en tenir àsune. 

Lorfque vous entrez dans une maifon, 
pour faire une vifite, la femme fe retire dans 
un petit cabinet à côté de la chambre où l'on 
vous reçoit. Elle y difpofe pluficurs fortes de 
boiflons ou de liqueurs, & attend les-ordres 
de fou mari, pour vous préfenter elle- même 
ce qu’il aura commandé. Si elle penfe quela 
perfonne vifitante elti d'un état inférieur au 
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fieri} ‘elle fait porter & préfenter les chofes pa? 
un domeftique. 

Les femmes & filles du peuple fe couvrent 
le vifage & la peau de-plus de blanc.& de rcu: 
ge que hos Dames de Cour: auffi prefque ton- 
tes les femmes ont les dents noires & gâtées: 
Mais pour prévenir les ämpreflions défavantas 
geufes que cette couleur de dents gâtées peut 
faire fur Pefprit deshommes, elles ont imagis 
hé d'en augmenter le noir par artifice, difant 
& voulant perfuader que les dents noires font 
ün agrément de plus. Comme elles ne por: 
tent point de corps dé baleine, les mammielles 
des femmes n'étant point foutenues, elles tens 
dent par leur propre poids à s'allonger, & ‘des 
viennent enfin pendantes d’une maniere défa- 
gréable à l'œil. ~ Ne pouvant remédier à cet 
inconvénient, ‘elles ont pris le parti d’affeéter 
de les preffer pour les faire defcendre: 

On diftingue les filles à la trefle de leurs 
cheveux; qu'elles laiffent pendre fur les épau- 
les: En hyver la femme eft vétue des häbits 
de fon mari, & porte fes foulierss Elle he fé 
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mêle que de l'intérieur du ménage; lhom- 
me fe charge de tout l'extérieur, même. de la 
vente des marchandifes dans les boutiques, 
Tant que la boiffon n’a pasaltéré la vaïfon du 
mari, la paix regne dans lemménage ainfi que 
da- bonne intelligence; mais dès qu'il et ivre 
il femble trouver an des plus grands! .plaifirs à 
bien battre fa femme. Elle s'y attend; c'eft 
aufli proprement ce qu'on peut appellerd'heure 
du berger, le momentile plus favorable pour 
un amant, 

Il y a beaucoup'de Tararssou Fartares 
établis-dans la ville baffe; mais pas un -feul 
dans ja haute. Quelques-uns en très, petit 
nombre ont changé de religion, forcés par les 
vexations qu’on leur fairréprouver pourles y 
déterminer; les autres ont-perfifté dans leur 
croyance, Ils font plus méprifés & plus-haïs 
que les Juifs ne le font en Europe ; cependant 
ils ne le méritent pas; car ils ont plus de droi- 
ture & de probité que ces defcendans d’Abra- 
ham, voleurs des Egyptiens & fripons avérés 
pourla plüpart, dans tousles pays où ils font 
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établis. Les Tartares valent même beaucoup 
mieux que leurs vainqueurs dont ils font mé- 
prifés. Le befoinle plus preflant n’eft pasca- 
pable de les faire manquer à teur parole, 

On ne leur permet-point d’exercicepu- 
blic de leur-religionwdans la ville, mais ,feu- 
lement dans.les villages des environs, où ils 
ont des temples: ou dieux d’affemblée:! -Ces 
Tartares y ont été envoyés de Cafan,&.de fon 
territoire. Les originaires ou naturels.du pays 
ne fe mêlent guere avec les autres+dils: ont 
beaucoup de refpect &yde vénération pour 
leur Prince: Sabanak iqui n'a pu obtenirfes di- 
plomes de Pétersbourg.. Tel eft l’étatiaétuel 
de cetre nation, quien fit jadis trembler beau- 
“coupi d'autres, &rqui répandit la terreur-& 
Peffroi fer une grande partie de la terre. Elle 
eftitellement.avilie aujourd'hui qu’elle tremble 
elle-même à la vue d'un Rulle. Très!peu font 
à leur aife, le refte eft.réduit à la plussaffreufe 
mifere. 

En général la malpropreté la plus dégou- 
tante regne parmi eux, -Les femmes fe rafent 
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fe poil dans toutes les parties du corps où il en 
vient, & ne confervent que les cheveux & les 
fourcils.. Un Tatar, peut avoir avec lui autant 
de femmes que fes facultés ou fon travail lui 
permettent den nourrir, & lon peut dire 
qu'elles font ou tour à fait belles ou abfolu- 
ment laides. 
Des Tartares Calmoukes. 

Ces Tatars font pires que ceux dont je 
viens de parler. Ils font prefque tous efclaves 
des autres efclaves mêmes, qui les vendent 
au marché, comme l'on vend les animaux en, 
Europe. Ily en a cependant quelques-uns, 
de libres, ! Ils font le commerce. Le plus ri- 
che Négociant de Tobolsk eit Raskolnik & de, 
cette. nation: il fe nomme Wolodemirow, 
C'eft le feul qui y ait fait bâtir deux maifons 
en briques, fur le nouveau plan, ordonné 
pour la décoration de.cette ville-[à, 

Cette nation eft très compatiffante & fort 
hofpitaliere; mais fi l’on a l’imprudence d'ena 
trer dans l'appartement de leurs femmes, ils 
conçoivent pour vous une inimitié éternelle. 
> Lg 
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[ls regardent cette démarche comme l'affront 
le plus infigne que l’on puiffe leur faire; mais 
leurs femmes favent bien trouver d’autres 
Voies pour parvenir à tromper leurs maris, qui 
font beaucoup plus enthoufiaftes qu'elles fur 
les points de Religion, pendant qu’elles font 
moins féveres en fait de morale, 

La figure des uns & des autres tient beau 
coup de celle des Chinois; de petits yeux, un 
nez écrafé, une face affez platte & prefque 
quarrée, une peau befanée, avec une chair 
flafque & molle, C'eft, à mon avis, la nation 
qui vaut le moins de toutes celles qui habitent 
ces vafles contrées, On m'a afluré que dans leur 
pays ils mangent la viande des animaux pourrie 
dans les champs; mais je ne garantis pas ce fair, 


De Tobolsk; Irkouski 9 Kamfcharka, 


Trkouski eft le fecond gouvernement de ta 
Sibérie: il eft éloigné de 3000. werftes de To- 
bolsk, qui eft la moitié du chemin de Peterse 
bourg. Le Gouverneur de Tobolsk envoya 
200. Polonois à Irkouski, fans mander fi le 
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Gouverneur de cette derniere ville devoit leur 
fournir la fubfftance. Ils ont été en çonfé- 
quence dans la derniere des miferes pendant 
fix mois, Cependant Mr. de Brulle qui y eft 
Gouverneur palle pour un très galant homme, 
& y eft autant aimé que celui de Tobolsk eft 
abhorré, Celui-ci envoya auffi des Polonois à 
Kramaiarsk, éloigné de 2000 werftes de To= 
bolsk ; mais comme cette ville eft de fon gonver- 
nement, il crut pouvoir s'approprier la folde de 
ces pauvres miférables, qui fe louent beaucoup 
de l'humanité du Lieutenant-Colonel qui y com» 
mande, & fe plaignent amérement des habitans, 

D'Irkouski au Kamfchatka on compte 
6000 werites. Dans prefque toute la longueur 
de cette route ce font des chiens qui traînent 
les voitures. Ils ont une adreffe & une in: 
telligence étonnante, pour comprendre tous 
les commandemens de leurs conduéteurs, & 
obéir à leur voix:  Lorfqu'ils veulent les arré- 
ter dans la plus grande ardeur même de leurs 
tourfes, ils jettent une perche en avant des 
Premiers, Alors ces chiens s'arrêtent tout 
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court, & fe couchent. - J'ai vu plus d’une fois 
ce manege à Tobolsk. Comme il ne croît 
rien ou très peu de chofe dans ce pays-là, on 
eft obligé d'y importer les provifions d’ailleurs, 
Ces chiens y traînent les provifions pour les 
garnifons & pour les habirans. Ceux. ci, fi, 
l’on en croit les voyageurs, ne vivent ordinai- 
rement que de poiflons, & d'une forte de pain, 
fait avec une plante qui eft une efpece de li- 
chen ou de moufle. Cette plante fe roule 
d'elle-même en forme de macaroni, à mefure 
qu’elle feche; il la réduifent en poudre & la 
paîtriffent avec de l'eau, comme nous faifons 
avec de la farine de grains. , J'ai cependant de 
la peine à le croire, car j'ai vu, j'ai goûté, & 
j'ai encore un petit morceau de ce que l’on 
m'a donué pour.du pain de Kamfchatka; il 
n'a pas la mine d’une compofition d'herbe 
feche pilée, mais bien plutôt de chair de poif+ 
fons defléchés. : Il reffemble à de la colle forte 
en mafle. Le fil dont les femmes coufent & 
brodent leurs pelleteries me paroit fait aufli de 
boyaux de poiflons, Ce fil.eft tranfparent, 
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très bien tordu, & très fin, quoique compofé 
de deux brins tordus enfemble, 

Dans le nord-eft de ce pays-là eft, dit. 
on, une nation toujours en guerre avec leg 
Rufes, qui les redoutent, parce que dans tou=- 
tes les affaires qu’ils ont eues avec cette nation, 
elle eft toujours reftée viétorieufe. 

Dans toute la grande étendue du gouver- 
nement.de Tobolsk, il n’y a que onze villes & 
1000 ou 1200 villages; maison y trouve 
quantité de Zavodes, ou forges ou fabri- 
ques en fer &'en cuivre, qui s'amélivrent tous 
les jours quant à la maniere de les exploiter, 
ou de les travailler, 

Le pays eft boifé de pins & de bouleaux, 
Pour ménager le bois, dont les -habitans font de 
grand dégatsen le débitant,avec lathache feule; 
qui eft prefque leur unique outil, Sa Majefté y 
a fair conftruire des moulins à feie ; mais ils dé- 
périffent faute d'ufage, Ils ont la manie, comme 
partout ailleurs, de ne vouloir, fuivre dans 
leurs travaux, que ce qu’ils ont appris de leurs 
ancêtres; fans qu'on puille venir à bout de leur 
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perfuader que ce qu’on leur propofe de nou: 
veau leur feroit d'autant plus avantageux, que 
ces nouvelles méthodes leur épargneroient 
beaucoup de peines & de fatigues, & qu'il en 
réfülteroit un ouvrage mieux fait & plus fo- 
lide. Cette confommation inutile du bois 
n'et pas une des moindres caufes de La difette 
qu’en éprouvent aujourd'hui beaucoup de for- 
ges & de verreriés, qui font dans Ja néceflité 
d'aller le chercher fort au loin, 

La reffource des habitans eft le poiffon, 
que des rivieres en grand nombre fourniffent 
abondamment. > Il y a beaucoup de terreins 
bas & marécageux ; ce qui oblige les voyageurs 
de faire des détours confidérables, au lieu d’al- 
ler direétement au but qu'ils fe propofenr, 
On trouve le même inconvénient dans la Si- 
bérie, De là vient que l’on compte 1700: 
werftes de Cafan à Tobolsk, & je fois perfus- 
dé qu'il n'y en auroit pas 1000, fi lon fui- 
voit une route direéte, J'ai remarqué à mon 
retour, à l'aide de ma bouflole, que nous mar- 
chions tout un jour à l'Oueft, puis deux jours 
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au Sud- Sud-Oueit, quelquefois jufqu'au Sud- 
Sud-Eft, enfuire au Nord-Oueft, au lieu de 
l'Oueft un quait- Sud -Oueft, qui eft la route 
droite. Mais c’eft un mal à réparer dans tout 
l'Empire, excepté de Petersbourg à Mofcow, 
& dans la Livonie, Il y a bièn encore à tra 
vailler pour inettre cette nation au niveau des 
autres nations policéess L'impératrice aus 
jourd'hui (177$) régnante y donne tous fes 
foins; mais malheureufement elle n’eft ni chéié 
dans les provinces fort éloignées de la Cour, ni 
lecondée, comme ellé devroir l'être par ceux 
qui font chargés de l'exécution de fes ordres 
& de fes projets. 

Le feul monument antique qui fe foit of- 
fert à mes yeux dans ce pays-là, eft une appas 
rence dé tête de lion, travaillée fort groffiere- 
ment en pierre grifâtre, dont le grain eft fort 
gros. Perfonne n'a pu me dire fi elle a été 
fculptée dans le pays, ou fi elle y a été appor- 
tée d’ailleurs. On en fait même très peu de 
tas. Tout auprès eft une dent d'animal, que 
l'on dit être celle d’un éléphant. Elle a près 
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de douze pieds de long fur un de diametre. Ce 
font fans doute les dents de cette- efpece qui 
ont exercé l’efprit de tant de Naturaliftes, & 
fourni la matiere à un fi grand nombre de dif- 
fertations. A quatorze werftes à l'Orient de 
Tobolsk, on voit encore quelques ruines de la 
demeure des anciens Souverains du pays. 
Des Colons, 

Les ordonnances que Sa Majefté Impérias 
le a faites pour peupler la Sibérie, font très 
fages, & les plus propres à conduire au but 
propofé. Elles laiffent à la Nobleffe le choix, 
ou de fournir.un homme de recrue pour les 
troupes, ou un colon. On fe,détermine plus 
ordinairement pour ce dernier parti, à caufe 
des difficultés qu'il y a à trouver un homme 
qui ait tout ce qui ct requis pour un homme 
de recrue. Il doit être jeune, de taille pref- 
crite, fans aucun défaut dans tous fes mem- 
bres. Quant au colon, il faffir qu'il le fourniffe 
grand ou petit, qu’il n'ait pas au delà de 45 à 
soans: ilpeut, au lieu d'un homme, don- 
ner deux femmes jeunes, ou deux filles, 
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Cet arrangement devroit faire entrer tous 
les ans dans la Sibérie entre quinze & vingt 
mille ames, y compris les exilés & les malfai- 
teurs. Mais on a fi peu de foins, dans la rou- 
te, de ceux que l’on conduit dans ce pays- R, 
qu'il en périt au moins les deux tiers avant 
que d'y arriver. J'en ai vu la preuve dans les 
différens convois qui font venus à Tobolsk, 
pendant le féjour que j'y ai fait. 1] en man- 
quoit toujours an deflus de la moitié. Le plus 
de ceux qui y font arrivés fains ou malades, 
n'a jamais excédé le nombre de neuf mille, 

Non feulement on n’a pas pour eux toute 
les attentions & les foins que l’on devroit avoir 
pendent la route, mais il femble que l'on eft 
chargé à Tobolsk de prendre les moyens de 
les faire péri Au lieu de les en faire partir, 
après quelque féjour, pour les villes & autres 
endroits de leur deftinarion, on les y retient 
deux ou trois ans, quelquefois davantage, à 
la folde de deux fois par jour, fans leur af 
“figner de logement, pas même de quartier; on 
ne leur adminiftre aucun fecours dans leurs 
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maladies, & lon exige de ces-miférables les 
travaux les plus pénibles. On les emploie à 
nettoyer les rues, à bâtir des écuries, des 
maifons, des hangars, à faire le foin & le bois 
du Gouverneur & de fes protégés; & pour 
payement on les gratifie de plus de coups de 
bâton par jour, qu'ils ne mangent de bous 
chées de pain. Jen ai vu employer tous les 
jours plus de fix mille pour le Gouverneur, & 
le double pour les particuliers de la ville où 
des environs.: Nombre de roturiers ont à cux 
des villages entiers, compolés de ces perfon» 
nes, que l'on appelle gens- de la Souveraine, à 
qui les loix cependant défendent d'avoir aüçus 
ne poffeffion. Mais le Gouverneur interprête 
les loix, ou les fait à fa guife. Il feroit pouts 
tant bien à propos que l’Impératrice y mit 
bon ordre, 

Ceux qu'elle a donnés pour les coloniftes 
font, que tous les Vaivodes de l'Empire recevront 
de chaque particulier les différentes perfona 
nes qui lui feront adreffées en qualité de co» 
lons; qu'il examinera fi.elles ont toutes les 
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qualités iportées dans ordonnance; qu'il les 
enverra, après cet examen, dans les dépôis du 
gouvernement, où elles feront examinées de- 
rechef parle Gouverneur; qu'après un féjour 
fufifant pour leur repos, pendant lequel on 
doit leur adminiftrer la fubfiftance & tous leurs 
befoins, elles feront mifes en route pour leurs 
deftinations fous l’efcorte d’un Officier & de 
foldats; lefquels feront tenus de fournir à ces 
coloniftes des voitures commodes, des quar- 
tiers, des logemens, & toutes les chofes né- 
ceffaires; de ne pas leur faire faire route dans 
les mauvais tems, &:tour cela fous peine de 
punition contre les délinquants. Mais les Of- 
ciers ont fi peu d'égard pour des ordres fi fa- 
ges, qu'ils mettent dans leurs bourfes les 
fommes qu’on leur délivre pour les voitures, 
& font marcher à pié les coloniftes malades 
comme les bien portans, fans nul égard aux 
mauvais chemins où au mauvais téms.! Au 
licu de féjourner dans les lieux où lon doit 
payer des contributions , ‘ils obligent de’ dou-! 
bler la marche, pour faire arrêter les coloniftes 
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dans les endroits où lon trouve.à peine du 
pain, afin d'y faire moins de dépenfe, &,d’avoir 
plus d'argent de rette. 

Que lon fe figure après ce récit.confar- 
me à la vérité, l’état où doivent être ré- 
duits ces pauvres miférables coloniftes à la 
fuite d’une longue & très pénible marche: 
Après la fatigue vient le chagrin &-la ma- 
ladie: du pays; il en-réfulte d’autres qui les 
menent promtement au tombeau. 

Dès le lendemain de leur arrivée à To- 
bolsk , fans s'informer s'ils font fains ou malaa 
des, on les oblige de travailler fuivant la pro+ 
feon qu’ils exercent, mais rien moins qu’à 
leur profit ou à l'avantage de la Couronne. On 
les envoie enfuite dans les nouvelles poffef- 
fions, non en leur faifant envifager cet éta- 
bliffement comme unelgrace de la Souveraine, 
mais comme une punition. qu'on leur infige: 

En- effet ces colonites feroient moins 
malheureux s'ils reftoient en Sibérie, qu’ils.ne 
le font en Ruflie. En Sibérie tous les. impôts 
que l’on exige d'eux fe réduifent à un rouble, 
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-bt trois livres dix lols de France chaqué fn- 
née; & ilsine doiventrien d'avantage.” Mais on 
trouveile fecrét deles fucer jufqu’àrla moëlle 
des os pardes vexations & des: extorfions qui 
fe renouvellent tous les jours; -pour: lesprofit 
du Gouvérneur & defces protégés ; fans qu'il 
en paffe rien dans:la caife de la Couronne, 
gue ce que ces Meffieurs confomment:en boif 
fons,-& cette confommation neft pas petite. 
Que l’on ne s’imagine pas que l'humeur & le 
mécontentement m'ayent diété ces récits & ces 
réflexiotiss je n'alteré la vérité en rien; je 
n’en impofe point. On peut s’en convaincre, 
non fur le rapport destexilés, il pourroit être 
fufpe&t de vengeance; vuiles mauvais traité- 
mensqu’ils ont efluyés; mais fur le témoignage 
deSomExcelience Monfieur Helinsberg y Géné- 
ral Major, de Mr. Peftrikoff, Procureur, & de 
beaucoup d'habitans de Tobolsk; dont la pro- 
bité eft généralement reconnue. " 
Lorfque j'arrivau à Tobolsk ; jeln'enten: 
dois parler que de Princes, de Comtes &.de 
Barons; il n'y manquoitique des Marquis & 
1 4 
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des Chevaliers. Je m'informai de la vérité de 
tous cestîtres; j'appris que c’étoient des exilés 
de la premiere Noblefle-de Ruffie, dont le plus 
grand nombre avoit été dégradée pour crimes 
de touterefpece. 

La ville n'étant prefque peuplée que de 
gens de cette trempe, je m'attachai à'lier con- 
noiflance avec ceux auxquels le Gouverneur 
marquoit plus d'attention, & je cherchai à dé- 
couvrir-les motifs de: leur défaftre.  On-con- 
çoit bien- que dans tous leurs récits il y avoit 
prendre & à laifler, 1l-étoit difficile de dé- 
brouiller le vrar, dans le cahos :des contradic- 
tions où ils tomboient:en me:racontant leurs 
hiftoires. Mais àstravers les nuages & les 
brouillards qu'ils affectoient d'y répandre, pour 
leur'donner une couleuriqui leur fût favorable, 
Japperçus, je reconnus même, -que l'efprit de 
cabale dominoir dans la Cour de Petersbourg ; 
qu'il y a différensipartis toujours attentifs fur 
la conduite destpaitis contraires, &rardens à 
sfaifir les occafions de les fupplanter, (pour éle- 
ver leur fortune fur les-débris dercelle des su- 
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tres. J'entrevis aufi par leurs difcours tou- 
jours foutenus fur le:même objet, ‘que l'Impé- 
ratrice a tout à redouter de ces partis; qu'il 
fe couve un feu très dangereux, & qui ne 
manquera pas d'éclater dès que l’occafon fen 
préfentera favorable. Cependant je penfe 
dans le fond qu'il en eft.de cette Cour -là com- 
me! des autres, où l’efprit d'intrigue regne 
toujours, & ne ceffcra pas de régner. 

Dans le nombre de ces. exilés quelques- 
uns étoient d'aflez bonne foi pour S'avouer 
coupables; d’autres cherchoïent à cacher leur 
turpitude; mais il ne leurseft pas aifé de.le 
faire, parce que la fentence ou lettre d'exil: 
fait mention des crimes pour lefquels ils y ont 
été condamnés, Il y en a pourtant quelques- 
unes où il n’y arien d'exprimé en particulier, 
iby eft dit feulement, fous fécrer. Mais! quel 
clt ce fecret? des -perfonnes délintéreflées 
m'ont dévoilé le myftere. La plupart font des 
gens qui, fans le favoir, ow avee connoif- 
fance de caufe, ont porté ombrage à quelque. 
Grand en crédit, em fait d'amourettes ou 
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fur d'autres objets. Ces Seigneurs obtiennent 
ou du Vice-Chancelier, ou du Sénat, ou du 
bureau des ‘affaires fecretes, des lettres d’exil 
pour les mines: On les exécute fans que ces 
malheureux, pour la plupart, fachent laicaufe 
de leur défaftre. J'ai remarqué que Mr de 
Tchitcherine avoit beaucoup: d'égards pour ces 
fortes desperfonnes, & ferégloit fur les fentis 
mens de clémence & d’indulgence de Sa: Ma- 
jeté Impériale. +. Audieu d'envoyer ces: exilés 
à leurudeftination, daquelle eft prefque tou: 
jours pour les mines, il les retient à Tobolsk, 
& les y traiteavec-affez! d'hufnanité. - Cepen- 
dant, à laliberté près, ils:y fouffrent prefqu'au-: 
tant Ils font expofés äemille-avanies des plus 
injuftes,sfans qu'ils ofent s’en plaindre; à pei- 
ne-yrontrils le pluswftrie néceffuire, même 
pour la fubfftance; parceque la plupart ne 
reçoivent aucun fecours de deurs familles, qui 
ignorent ce qu'ils font devenus. De forte que 
ceux à quiil eft affigné une -modique fub- 
fiftance,. font dans la plus grande mifere, fans 
reflource, ne fachant pratiquer aucun art ou 
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métier, & comme morts conféquemment pour 
les intérêts de la Couronne. Le parti qu'ils 
prennent, reit de prier qu’on leur accorde, 
comme une grace, de des. faire foldats, pour 
avoir du pain. On dit aufli que les foldats de 
la garnifon de Tobolsk ant plus de’nobleffe 
que les Officiers qui les commandent. Cenx 
qui n’ont pas recours à cet expédient, fe mar 
rient, ou fe livrent aux métiers même les plus 
vils, & fe trouvent confondus avec la plus 
bafle-he du peuple, -Il neft pas rare d'y trou- 
ver des noms très illuftres. | J'y ai vu un Mar- 
quis de Féfis, un de la Rochefoucaud, dontle 
nom a été.fi corrompu, fuivant la langue du 
pays,-qu'à-peine ai-je pu le-reconnoître;. j'y 
ai encore trouvé des Srsards; des Magdonels, 
des Fidgerals \& beauçoup d'autres des divers 
fes nations, de l’Europe, , dont j'ai perdn la 
note..Mais je me rappelle en général qu'il y 
a un nombre étonnant de Suédois, d’Aller 
mans & de Danois, 

Parmi ces exilés font & ont été divers pri- 
fonpiers d'Etat, dont on a changé les noms 
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avant que de les faire partir de Petersbourg; 
où on leur a`fait faire ferment (avec menace 
de peine de mort, s'ils le violent'dans la fuite) 
de ne révéler leurs vrais noms à ‘qui que ce 
foit. De mon tems il eft mort à Tobolik um 
Comte-fuédois, dont le fils étoit Sergent dans 
les Grenadiers. Ce fils ignoroit lui-même le 
véritable nom de”fämille de fon pere, > Peus 
la curiofité de le lui demander; il me répon- 
dit: je Fef fçai point d'autre que celui fous 
lequel je fuis connu dans la ville, qui eft 
Chriftenfen. On le-croit proche parent des 
Comités de Horn; maïs perfonne ne peut ou 
nofe l'affirmér; depuis qu'on a refufé {a li- 
berté & fon retour en Suede aux’ demandes 
réitérées de la Cour de Stockholm, pour mo» 
tif plaufible de ce refus on l’a fait pañler pour 
mort depuis plus de vingt ans. C’eft'un ufage 
pratiqué à l'égard de tous ceux que ‘l'on 
réclame. : 

Tout exilé qui arrive à Tobolsk doit at. 
tendre la décifion de fon fort"du premier coup- 
d'œil que le Gouverneur jette far lui. Eft-il 


= 137 


bel homme? on le fera Grenadier, & bientôt 
après on l’avancera au point de lui donner des 
grades fupérieurs à ceux qu'il avoit avant {one 
exil, fût-il coupable même de crime de lezes 
majcfté. S'il n’eft pas choifi ainfi, il court 
rifque, fât- il abfolument innocent, de fe voir 
dans la clafle des malheureux pour le refte de 
fes jours. Je vais raconter une finguliere avan 
ture, pour fervir de piece juftificative à ceque 
j'ai dit, que la plupart des exilés ignorent le 
motif même de leur détention; par ce trait on 
pourra juger des autres. 

Un jeune homme de très haute condition 
aflifta en! mafque à un bal mafqué de la Cour 
de Petersbourg; il y danfa longtems. A lafin 
d’une danfe;" où il s’étoit beaucoup échauffé; 
on lui dit que quelqu'un le demandoit à le 
porte. A peine s'y fut-il montré que quatre 
hommes forts & robuftes le faififlent , l'enfer: 
ment tel qu’il eft en habit de mafque, “dans 
une efpece de fac, l’attachent fur un traînesu 
qui l’attendoit, «& le conduifent fans déballer 
fe démafquer à Homski, fur la frontiere-des 
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Kirguifes, I m'a dit que ceux chez qui on 
le débarqua prirent la fuite, comme fi on leur 
eût préfenté le Diable, Ce qu'il y a de parti- 
culier, c'eft que fes conduéteurs ignoroient 
quel homme ils avoient mené ; & lui dans quel 
pays du monde il fe trouvoit. Au mafque 
près leschofes fe paflent à peu près de même 
Ad'égard de beaucoup d'autres. = J'en ai vu ar- 
river beaucoup à Tobolsk pour paffer au delà, 
Avant leur débarquement on faifoit fortis des 
maifons où ils devoient loger, tous ceux qui 
les habitoient. Avant que d'y introduire le 
prifonnier, même avant que de. le laifler 
defcendre de da voiture, on lui jetoitsun grand 
drap fur la tête, dont on lui enyeloppoit tout 
lecorps, & onde partait ainfi emballé dans la 
chambre où on l'enfermoit jufqu'an moment de 
fon départ. Ileft défendu aux gens qui l’ap- 
prochent de interroger, oude lui xépondre un 
feul mot. C’eftun.ufage dans le pays de-ne 
jamais +parler: à) aucum prifonnier , déclaré pri- 
fonnier fecret. Sitôt qu'ils ont pris-la nourri- 
ture qu'on leui a donnée en filence, on les 
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réemballe, & on les faitaller jour & nuit jufs 
qu’au lieu de leur deftination ; où Pon ne men: 
que pas de les conduire, lorfque, dans l'ordre 
en vertu duquel on les y mene, il y a un chif 
fre qui annonce que l'on ne peup pi pe doit 
y contrevenir. 

On voit dans le nombre des exilés plus 
fieurs perfonnesinftruites & très verfées dans 
divers arts & métiers. Pourquoin’en tire-t-on 
pas un bon parti? -Pourquoi neiles diftibue- 
t-on pas dans des -bourgs ou villages,.où on 
les obligeroit d'inftruire les -enfans -des habi-. 
tans, au lieu d'ylfaire venir &'d’'y entretenir à 
grands fraix des maîtres, fouvent moins en état 
que, ces exilés, de, donner des leçons, On 
pourroit même les encourager à bien. faire; en 
leur promettant, des récompenfes,proportion- 
nées aux progrèsde lers.éleves., -On les laifle 
dans Finaétiop & à la charger de l'Etat. , Pour 
moi je croirois qu'il faudroit changer le Gou- 
vernenr. LaïSibérie,a befoin de çe.change- 
ment; un homme:qui auroit. plus à. cœur le 
bien. de. Etat que fon intérêt propre; feroit 


40 E 


quelque chofe de bon de ce pays-là. Sans 
cet arrangement les moyens que l'on em- 
ploie, deviendront toujours inutiles; parce 
qu'aujourd'hui les ordres de Impératrice n'y 
font pas exécutés autant & comme ils de- 
vroient l'être. 

Da Militaire. 

Le militaire y eft aufli mal dirigé que 
tout le refte: la forme n’a plus de rapport avec 
celle qu'y avoit mife Pierre le Grand. C'eft une 
maladie qui paroît avoir gagné tout le mili- 
taire de cet Empire. 

L’hiftoire de la vie de Pierre le Grand: 
nous apprend! que ce Monarque avoit débuté 
lui-même par le fervice de fimple foldat, mê- 
me de tambour, & qu'il pafla enfuite par tous 
les grades; que la nobleffe n'étoit pas un tître- 
fuffifant pour oceuper tous tes premiers grades 
militaires; que le militaire étoit honoré & 
refpeété par préférence; que ce Souverain at- 
tira dans fon pays des fävans dans tous les 
genres, pour inftruire fes fujets; que l’on de- 
voit refpeéter un Gentilhomme an point de ne 
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æouvoir le frapper du bâton avant de Pavoir 
dégradé de noblefle; que dans les fonétions 
du fervice militaire chacun devoit fe tenir dans 
le rang de fon grade; mais quethors du fer. 
vice tous rentroient dans les rangs que leur 
naiffance leur donnoit; enfin ‘que les récom- 
penfes n’étoient données qu’au mérite, & que 
tous ces réglemens n’avoient pour objet que 
de donner de l’émulation. 

Aujourd’hui la Nobleffe ambitionne les 
honneurs, mais le chemin qui y mene, lui 
paroît trop pénible & trop laborieux; fi un 
Gentilhomme a un parent ou un-ami décoré 
du grade de Général, il s'attache à lui en qua- 
dité d’Adjudant: j'ai même ouï dire que plu- 
ieurs achetent de telles places. Quy apprend- 
il? à étre, j'ofe le dire, umhonnête valet ; c'en 
un Intendant fous un autre tître.1] elt chargé 
du foin de tout l'intérieur de ‘la maifon; c’eft 
lui qui fait donner des 'batogues ‘aux laquais. 
Il y apprend à bien ‘boire, à ‘jouer; fouvent 
même à aider da fortune. Il s’y habitue à Pef 
prit & aux foupleffes d’un chien à la chaîne, 


142 e 


pour fe fouftraire aux gourmades de fon triate 
tre. Je dis maître; parce que nos domeftiques 
font traités moins durement que ces Adju< 
dans ne le font: 

En faifant ces viles fondions; ils parvierr 
nent tout d'un faut au grade de Major, ou 
de Lieutenant-GColonel dans un corps: De 
quelle utilité peuvent-ils y être? Quel avan- 
tage le corps peut-il en retirer? Peu propres 
aux fonétiohs du grade qu'ils ont acquis, ils 
gâtent le bon qui peut être dans ces corps. 
S'ils cherchent à s'inftruire, ils ne peuvent 
guere apprendre que la fuperficie des chofes; 
& comment encore? en fe faifant pair & come 
pagnon. de bas Officiers, fouvent fans hon: 
neur & fans fentimens, qu'ils prennent pour 
maîtres. _.C'eft la route qu'ont prife la plupart 
des Généraux Ruffes: 

Si ceuxqui ne prennent pas ce chemin, 
veulent fe poufler.dans le militaire; & qu'ils ý 
entrent fans autre proteétion que leur nobleffé, 
on les confond, fans nulle efpece d'égard, avec 
le dernier des foldats. Tel fe voit contraint de 
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faire les corvées les plus viles, jufqu'à fervir 
fes Officiers. + Devient-il Officier lui-même, 
la crainte du bâton; qui le fuit, le rend a@tif; 
mais le premier efprit foldatefque ne l'abans 
donne pas: il cache; autant qu’il peut, aux 
Officiers fupérieurs les fautes de fa troupe, afin 
que ceux qui la compofent fe prêtent de leur 
côté à couvrir fes défauts: 

S'il eft fait Sergent; c'eft un autre hom- 
me. L'efpoir d'être bientôt Officier lui fait 
mettre de côté tous fes vices: il eft fobre, 
aétif, vigilant, prévenant envers fes Chefs, am 
point qu'onseroiroit qu'il a renoncé à tous fes 
défauts. Mais fitôt qu’il eft monté au grade 
d'Officier, il reprend fa premiere conduite ; 
on diroit qu'il-n’étoit forti de la foldatefque 
que pour y rentrer. Il en a tous les fenti- 
mens & toute, la conduite; on le voit alors 
ivrogne & fans. mœurs 

Un abus bien plus grand.eft celui d’avoir 
fait une loi qui autorife les Colonels à ena 
voyer dans les garnifons les Officiers mauvais 
füjets de leurs régimens, en les élevant à un 
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grade fupérieur. Quen réfulte-t-il? ce màu- 
wais fujet devenu Officier forme fon plan l- 
deflus. Loin.de fe corriger de fes vices & de 
fes défauts, il en augmente le nombre s’il eft 
poffible, oudonneun libre eflor à ceux qu'il a3 
parce qu'il meft plus retenu par la crainte du 
bêton, & qu'il fait que plus fon Colonel fera 
mécontent de lui, plutôt il fe déterminera à 
le renvoyer avec un grade fupérieur, pour 
s'en débarraffer. 

Autre abus encore, qui privera les trou- 
pes Rufles de bons Chefs, tant qu’il fubfiftera. 
On voit des Officiers dans les plus hauts gras 
des, fans avoir au préalable fait d'autre fers 
vice que celui d’avoir monté.en habit d’ordone 
nance derriere la voiture de leurs Chefs, d’a- 
Voit fait fes commiflions ; ou d’avoir été Ecri- 
vain, Secrétaire, Chef de bureau. On en tire 
de là pour commander les troupes! Voilà 
quels’ font la plupart des Officiers des troupes 
Ruffes.  Aufli ceux qui ont-quélques talens: fe 
pouffent-ils très vite; mais ils s’expofent pour 
fes faire valoir, & en font très promtement.la 
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Victime, Que l’on fuive l’armée Ruffe- dans 
tout ce qu'elle a fait pendant la guerre pré- 
fente (a) contre le Turc; on verra que dans 
les commencemens, & même dans la fuite, 
ce font des Officiers étrangers qui ont fait 
les plus beaux exploits; les récompenfes ace 
cordées pour l'affaire de Bafinder en font une 
preuve. Que l'on ne s’imagine cependant pas 
que je veuille diminuer Je mérite des Rufes, 
Je rends juftice aux talens de quelques Chefs, 
& de quelques autres Officiers; mais l'amour 
de la vérité m'oblige de dire qu’ils font en 
très petit nombre, 

IL n'y a que là rigueur exergée fur les fol. 
dats Ruffes, qui puiffe les tenir dans le devoir & 
dans les fonétions du fervice. Les troupes font 
compofées des plus mauyais fujets de l'Empire, 

En Ruflie, ceux qui font obligés de four: 
nir des recrues, s'attachent à connoître les plus 
méchans garnemens parmi ceux qui leur ap- 

{a) Quand l'auteur écrivoit ce Journal, la paix avec la 
Porte n'étoit pas encore faite. Il revenoit de Sibérie. & n'a 


mis ce Journal en ordre qu'au mois de Mai 1774 & dans les 
mois fuivans. 
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partiennent, & les préferent à cet effet pour 
s'en débarraffer. Ils en vendent même à d'au- 
tres. Ils les fouftraïent par ce moyen aux 
pourfuites de la juftice, qui sen emparcroit 
pour les punir, fi leurs crimes venoient à fa 
connoiffance. Quelles mœurs, quels fentimens 
d'honneur & de bravoure peut-on efpérer de 
gens de cette trempe? Quant à moi, & je ne 
le dis pas fons expérience, & fans preuves, ou 
perfonnelles, ou fondées fur des faits pafiés fous 
mes yeux, j'aimerois mieux tomber entre les 
meins des Efquimaux les plus fauvages, qu’en- 
tre celles des troupes Rufles. Les barbaries 
prefqu'ihouies du Lieutenant- Colonel Dréwitz, 
& de quelques autres en Pologne, prouvent la 
vérité de ce que j'avance. Chez les Efqui- 
maux je ferois au moins afluré d'être traité fui- 
vant leurs ufages. Chez les Rufles chaque 
Officier, ou même Bas- Officier fe croit dans 
le droit de pouvoir dire, je commande. 1 
s'imagine en conféquence être un petit Sou- 
verain, & fait à fa guife des loix plus barbares 
les unes que les autres. 
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Sont - ce là les fages loix établies par 
Pierre le Grand pour donner la forme au 
régiment des Gardes à pied de Préobazinzki? 
La Noblefle n'a-t-elle pas perdu par fa con- 
duite le privilege d'être exemte du bâton? Je 
fais perluadé aujourd'hui que cet ufige a été 
introduit & fe conferve par néceflité. Sans 
la crainte du bâton on auroit toutes les peines 
du monde à faire marcher les troupes au feu, 
plus de peine même qu'avec les Hollandois; 
car le courage du plus grand nombre d'en- 
treux n’eft point dans le cœur, mais tout en- 
tier au bout du bâton, toujours levé fur leurs 
têtes, & prêt à les écrafer. : C’eft done un 
mal devenu abfoluinent néceffaire ; car Le Ruffe 
eft naturellement lâche (2); au point même 
que j'ai ouï de mes propres oreilles des Offi- 
ciers du premier rang me dire: Wous êtes 
bien fous d'aller vous bartre fans y étrescontraines z 

(a) On doit faire attention que je parle ici en général; 
caril n'y a point de regle fans exception. Je connois moi- 


même des Ruffes trés braves, & gens d'honneur. Ceux-ci 


ne doivent pas prendre pour eux ce qui ne les regar- 
de pas, 
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fi nous avions la même liberté que vous de nous 
en excmter, ON NE NOUS Y verroit Pas. 

On a débité, & je n'ai pas de peine à le 
croire; Vu les conhoiffances que l'Impéra- 
trice aujourd’hui régnante a des droits de 
l'humanité, & vu le défir qu’elle auroit de ma- 
nifefter la générofité de {on cœur bienfaifant; 
on a débité qu’elle vouloit rendre libres rous 
fes fujets. Seroit-ce un bien pour l'Empire? 
En feroit-ce même un pour les particuliers de 
la plupart des nations qui lui font foumifes? 
J'ai de la peine à le croire. Il me femble mê- 
me qu'eu égard aux vices habituels de ces na- 
tions fourbes, faufles, remplies d'orgueil & 
de vanité, il eft plus à propos de les tenir dans 
l'efclavage, auquel elles font habituées, de 
laiffer le bas peuple dans toute autre ignorance 
que celle de l’obéiflance au joug qu’on lui 
impofe, & d'augmenter chez lui cet efprit de 
fanatifme qui y eft cependant poufté prefqu'au 
fupreme degré. Ce font en effet, avec la crainte, 
& l'intérêt auquel il facrifie tout, les feuls & 


Vrais reforts qui donnent le mouvement à ces 
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machines humaines. Dans les circonftances 
les plus dangerenfes & les plus critiques leur 
Chef n’a qu'à crier, pour Dieu € Catherine; 
tous marchent, tous fe feroient hacher en pie- 
ces; parce qu'il s’en trouve beaucoup parmi 
eux à qui lon a perfuadé que s'ils périffent 
dans le combat, ils revivront dans les garni- 
{fons de leur pays. Le féjour qu'ils ont fait 
en Pologne, les a bien guéris de ce préjugé; 
ils commencent à déferter, & vont s'établir 
ailleurs: la défertion étroit auparavant incon- 
nue dans leurs armées. Je ne crois cependant 
pas que ce mal empire, & qu'il tire à confé- 
quence: tous étant de même nation, & à peu 
près de même religion, le zele patriotique s’y 
maintiendra mieux que parmi les autres trou- 
pes de l'Europe. Tout au plus y aura-t-il 
dans ce vafte Empire quelques révolutions gé- 
nérales, telles qu’on en a vu jufqu’à préfent. 
Les armées Rufles traînent avec elle une 
artillerie prodigieufe pour le nombre; la dix 
ou douzieme partie des troupes eft prefqu’em- 
ployée à fon ufage, ou à écrire tout ce qui fe 
K3 
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paffe; la plus petite babiole, tout fe met en 
écrit, jufqu'aux noms de chaque fentinelle, 
de fon pofte, & de fes fonétions. Il eft vrai 
que ce détail y devient néceflaire: car étant 
aflez généralement portés au vol, on n'ofe 
rien leur confier; avec cette précaution il eft 
plus aifé de découvrir le voleur. Cette mau- 
vaife inclination eft fans doute le principe de 
la défiance que cette nation a des autres. IL 
neft pas furprenant que l'on foupçonne les 
autres de ce qu’on fe fent capable de füire. 

Sa Majefté accorde un grand nombre de 
voitures, & par conféquent de conduéteurs ou 
charretiers, à chaque Officier: car outre les 
voitures des Ecrivains, des Appécaires, des 
Compagniers, l'Officier le moins riche en a 
trois ou quatre pour fon fervice particulier. 
-Il faut l’avouer, ce nombre de voitures eft pref- 
que indifpenfable, à caufe des déferts immen- 
fes que les troupes ont:à traverfer, avant que 
d'arriver aux lieux de leur deftination.: Ceux 
qui n’ont pas de quoi faire cette dépenfe vont, 
onne fauroit plus à la légere, & marchent à pied, 
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On ne peut gueres, fans l'avoir vu, fe 
faire une idée du Militaire Ruffe. Un Officier 
de l’armée du Feld-Maréchal de Romanzow 
ayant reçu plufeurs bleffures, obtint une place 
de Vaivode en Sibérie pour récompenfe de fes 
fervices, & vint à Tobolsk;. dans une longue 
converfation que nous çûmes fur les troupes 
Rufes, il me parla en ces termes: „Il eft en 
Vérité furprenant que nous ayons pu prendre 
sun fi grand afcendant fur les Turcs, , Qn 
nous fait toujours, quant au nombre, plus 
„forts des deux tiers que nous ne fommes. 
„Les maladies.en font périr plus que le fer & 
»le feu; nous avons toujours en route des 
» détachemens confidérables, pour efcorter nos 
„convois : il.y a peu d'ordre & de bonne, vo- 
»lonté parmi nos Officiers nationaux, Mais 
„je crois devoir avouer que nous fommes pe- 
»devables de nos fuccès aux Officiers étran- 
ngers que notre Général a fu attirer auprès de 
»lui Ils ont tiré parti de la grande fubordi- 
»hation qu'il y a dans, notre Infanterie, Dans 
les premieres campagnes la difette nous 

K 4 


154 —— 


#poignardoit; parce que tout étoit au pillage, 
» Mr. de Romanzow y a ramené l'abondance 
savec le bon ordre, Pour y réuflir, com- 
„bien d'Officiers ne s'eft-il pas vu forcé de 
» Chaffer de l'armée, pour les envoyer dans les 
gatnifons, ou de les réduire au fervice de 
sfimple foldat? Le Général a chez nous le 
„privilege de faire un Officier foldat, de le 
„faire enfuite bien bâtonner, & de le remet- 
ntre dans fon grade quelques jours après, Il 
„y en a de condatnnés pour un an & plus. Ce 
„tems expiré, ils reprennent leur rang.” 

Il paroît donc que le fervice militaire de 
Rufie neft fait que pour un Ruffe. Quelle 
autre natiot fupporteroit patiemment les excès 
auxquels fe portent les Chefs envers les Offis 
tiers qui leur font fubordonnés? On peut 
ptefque regarder ces Officiers comme d'hon- 
nêtes domeftiques ; car le nombre de ceux qui 
ont des talens, & qui par: là méritent que l'on 
ait des attentions pour eux, eft fort petit. On 
ne traite pas les Officiers étrangers comme les 
Ruffes, à moins qu'ils ne foient de mauvais 
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fujets, dignes d'une punition exemplaire. Sa 
Majefté Impériale a donné des ordres à leur 
égard au Comte de Czernichew, qui tient la 
main à leur exécution. J'ai vu quelques-uns 
de ces Officiers étrangers relégués en Sibérie; 
mais de leur propre aveu ils l'avoient bien 
mérité, ; 

Il ya un grand avantage dans le fervice 
Ruffe, celui de n'être jamais reformé, & fans 
fon@ions. On n’y commet point d’injuftice 
ou bien peu; il eft très rare que l'on y faffe 
des pañle- droits On monte à fon tour, juf- 
qu’au plus haut grade, fi l'on fe comporte 
bien; ou l'on eft placé dans le civil; ou l'on 
eft envoyé Officier avec un grade fupérieur 

è dans les garnifons, fi l’on eft mauvais fujet. 
Si l'on demande fa retraite pour de bonnes rai- 
fons, elle ‘eft accordée avec le tître d’un plus 
haut grade. Un ufage ou loi qui m’étonne, 
Sa qui éloigne beaucoup d'étrangers de ce fer- 
vice, eft d'y perdre un grade, quand ils font 
admis. Cette loi me paroît d’autant plus mal 
imaginée, & plus injufte, qu’un Officier étran- 
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ger ne s'y préfente pas pour s’inftruire ; il eft 
cenfé inftruit fuivant le grade qu’il avoit; & lon 
n'ignore pas qu’il y a dans les armées Ruffes 
très peu d'Officiers expérimentés: je n’y ai 
jamais vu de manœuvres fines, & bien réfé- 
chies fur de bonnes regles. Cependant un Of- 
ficier habile, qui auroit de l’émulation, pour- 
roit faire les plus belles chofes, sil vouloit 
tirer tout l'avantage poffible de l’adreffe & de 
la grande fubordination qui regnent parmi les 
troupes. 

Le 17. Août je reçus une lettre de Son 
Excellence Mr. le Comte de Czernichew, da- 
tée du 17. Mai précédent. Il y répondoit à 
certains objets dont je m’étois cru obligé de 
lui donner connoiflance, & m'y faifoit beau-s 
coup d'offres de fervices. J'appris en même 
tems que ces offres ne fe bornoïent pas à de 
purs complimens de polireffe; puifqu’il écrivit 
auffi au Gouverneur de Tobolsk, d'avoir pour 
moi toutes les attentions poflibles, & qu'il lni 
fauroit autant de gré des fervices qu'il me ren- 
droit, que s’il les lui avoit rendus à lui- mê- 
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me. J'y fus doublement fenfible, car je ne 
vis qu'avec peine qu'il s’étoit compromis en- 
vain, Le Gouverneur n’en fit, comme on dit, 
ni recette ni mife. Il continua à ne me don- 
ner que vingt fols par jour, dont il falloit en 
donner fix ‘pour le loyer de mon logement, 
depuis que fon Place-Major m'avoir jetté hors 
de celui que l’on m’avoit d’abord affigné. IL 
m’avoit fait infinuer bien des fois qu'il me 
logeroit, fi je lui donnois trois roubles. N’o- 
fant pas imaginer qu’un Officier fût capable 
d’une telle balee, je ne les lui donnai pas; 
& j'en fus la dupe près d’un an: Ilen faifoit 
bien d’autres. Les faux rapports faits à°{es 
Chefs, même par écrit, ne lui coûtoient riens 
on les lui a prouvés tels plus d’une fois à la 
tête de la troupe. Dans tout autre fervice 
d'Europe on l’eût diffamé & chalé; mais le 
Gouverneur le difoit le plus honnête homme 
de la garnifon. De quelle trempe étoient done 
les autres? 

Le 11. Septembre à fept heures du matin 
Jentendis battre la générale. Je m'informai 
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du motif; on m'apprit qu’elle annonçoit une 
réjouiffance à loccafion des fiançailles du 
Grand-Duc. Le Gouverneur me fit alors in- 
viter à venir célébrer cette fête chez lui. A 
table il but à ma fanté, & me déclara que je 
ferois bientôt libre. Cette bonne nouvelle 
fit tant d’impreflion fur moi, que j'en eus com- 
me un égarement d’efprit pendant près de 
huit jours. : l 

Le 24. on nous fit affembler au gouver- 
pement; & l’on nous déclara que nous étions 
les maîtres de notre liberté aux conditions de 
figner que nous avions reçu jufqu’à ce jour la 
paye entiere que nous devions recevoir, & que 
nous ne porterions jamais les armes contre 
PEmpire, en rejoignant la Confédération de 
Bar. On nous annonça en même tems que 
ceux qui auroient contraété des dettes dans 
l'Empire, feroient détenus jufqu'à parfait 
payement. | 
© Deux feulement fe trouverent dans ce cas- 
13. L'un fenommoit le Major Schmith, Offi- 
cier de Dragons dans les troupes de Prufe, 
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pour 200 roubles; Pautre étoit un Lieute- 
nant Hongrois nommé Louginski, pour 
quarante roubles, Dieu fait où ces pau- 
vres malheureux prendront ces fommes pour 
s'acquiter! 

J'affemblai les François: nous convinmes 
d’aller tous prendre congé des principaux de 
la ville, qui nous avoient fait politefle, & 
traité honnêtement fuivant leur pouvoir, qui 
ne s'étend pas bien loin. 

Nous débutâmes pur Evêque, honnête 
homme, fimple & modefte dans fes difcours 
comme dans fes habits & dans fa conduite. 
Comme il.étoir fur le point d'aller dire la 
Mefe, après notre compliment, il nous pria 
de revenir chez lui. Mais comme nous nous 
apperçumes par fes difcours qu’il penfoit, vu la 
mifere de notre état, qui lui étoit bien con- 
nue, que notre démarche pouvoit avoir pour 
motif de l'engager à exercer fa charité à notre 
égard, nous ne voulûmes pas nous expofer à 
cette honte, ou à le défobliger en refufane 
ce qu'il nous offriroit: nous n’y retournâmes 
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pas. Les autres à qui nous fimes vifite, pa» 
zurent fenfibles à notre honnêteté, nous félici- 
terent, & témoignerent nous regretter. Nous 
fimes nos adieux à toutes nos connoiffances, 
entr'autres à quelques honnêtes exilés, du 
nombre defquels étoit Mr. Thoglokow, réduit 
à m'avoir pas fon néceffaire le plus preffant. Il 
devoit fon infortune à des ennemis qui l’avoient 
défervi auprès du Général Lotthlem. Les Of- 
ficicrs François & moi l’avions aidé de nos pe- 
tits pouvoirs; nous lui donnions le pain. Il 
me-devoit dix roubles au moment de notre dé- 
part; mais connoiffant fon état miférable, & 
malgré le grand befoin que j'en avois, je ne 
lui en parlai pas. Il donna une lettre de chan- 
ge de 60 roubles à un de mes Officiers, qui 
les lui avoit prêtés, & tira cette lettre fur fa 
fœur Madame Vaslowlew, qui demeure à 
Mofcow. Cette Dame, parente de la feu Im- 
pératrice Elifabeth, eut la cruauté, je puis 
dire l'infame baffeffe de refufer d’y faire hon- 
neur: Quelle idée donne-t-elle de la façon de 
penfer & d'agir des perfonnes de cette qualité, 
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& à plus fôrte iaifon de celles qui n’ont pas eu 
la même éducation! 

On nous avoit obligés, comme je l'ai dit, 
de figner & de certifier que lon nous avoit 
foldé notre paye exaétement; cependant, mê- 
me fouftraétion faite de la retenue injufte que 
l’on nous avoit faite, il nous étoit dû un mois; 
on me le paya fur le pié de vingt fols ou kopi- 
ques, ainfi que deux mois en fus par forme 
de gratification. Depuis quinze jours les pau- 
vres prifonniers à deux kopiques de paye par 
jour, mandioient leur pain dans les rues. 

Le g. Oëtobre on fit partir les principaux 
Officiers fur des charrettes, deux fur chacue 
ne; les autres y étoient de fix en fix. La 
petite Nobleffe confondue avec les foldats, y 
étoient entaflée par dixaines. Le convoi étoit 
de 247 perfonnes mifes en liberté, 

Ne me voyant pas du nombre de ceux 
qui avoient reçu ordre de partir, je commen- 
çai à en avoir de l'inquiétude. Après le départ 
du convoi je fus demander au Gouverneur le 
pañleport fans lequel je n’aurois même pu fortir 
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de la ville. Il me dit d'un air riant: Voss 
avez refté ici trois ans complets pour ma Souve- 
raine, j'efpere que vous ne me refuferez pas trois 
jours, J'aurai foin de vous mettre à votre aife 
pour la route. Il me: fêta beaucoup pendant 
ces trois jours; mais Ja crainte de”quelgue 
coup de deffous de fa part jettoit de l’amertu- 
me fur les douceurs qu'il fembloit me prodi- 
guer; l'ennui s'empara dè moi; & ces trois 
jours me parurent trois ans. 

Je me trompois; le 11, m’ayant mandé 
chez lui, il me fit préfent d'une kébike ou 
charrette couverte, d’un pain de fucre, d'un 
jambon, d’une hure de cochon fauvage & de 
quelques poiffons fumés. Après m'avoir em- 
braffé, il me donna un pañleport de pofte, 
franc de payement pour trois chevaux, juf- 
qu'à Tumin, qui eft à 232 werftes de To- 
bolsk; & conclut fes adieux, en me difant 
d'oublier tout le mal paflé, & de ne me ref- 
fouvenir que du bien préfent. 

A cinq heures du foir, le jour même, je 


montai dans ma voiture, & je partis de To- 
bolsk, 
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bolsks défirant des afles à:mes chevaux, pour 
accélérer la vitele de {eur marche, & mé- 
loigner plus piomtement de la Sibérie, que 
quelques-uns appellent le purgatoire, & que 
je nomme l'enfer avec plus de raifon, au 
moins quant aux exilés & aux prifonniers qui 
y fontrelégués. La mifere à laquelle on les 
réduit, & les mauvais traitemens qu’on leur 
fait efluyer, font inexprimables. 

Les ordres de l'Impératrice portoient de 
mettre en liberté & de renvoyer tous les Polo- 
nois; de ne retenir que ceux qui avoient con- 
traté des dettes, feukement jufqu'à ce qu'ils 
des euflent acquitées. Ces ordres ne furent 
exécutés qu'en partie. Depuis quelques jours 
on débitoit dans la villerque beaucoup de par- 
tis de brigands infeftoient les frontieres des 
Kirguifes, & qu'on alloit envoyer des troupes 
<ontÿeux. On prit en conféquence toute la 
jeunefle Polonoife, en état d’être enrôlée, & 
fans avoir égard à la nobleffe, on les força 
d'être. foldats, on cofaques. Cet ordre fut 
exécuté dans tous les lieux, & l'on fit: aufi 
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partir avec eux ceux d'un âge avancé, qui fer- 
voient auparavant. 

Au moment demon départ ces infortu- 
nés, les larmes à l'œil, m’environnant , me 
present au nom de Dieu & de leur mifere, de 
faire part à la République de Pologne du pi- 
toyable: état où je les avois vus, &-oùje les 
laiffois. Je mêlai mes larmes aux leurs, & je 
m'engageai fur ma parole d'honneur de me 
conformer à leurs défirs; on verra dans-la fuite 
que je l'ai effcétuée. 

De Tobolsk à Tumin on trouve’ beau- 
coup moins de Ruffes que de Tartares, : & 
leurs langues different beaucoup. : , Ces der- 
niers font très {obres. i 

Leur boiffon ordinaire fe fait avec de l’eau, 
dans laquelle ils braffent des choux jufqu'à -ce 
qu'ils y ayent rendu leur jus. Ils en.font en- 
core une autre en démélant de la farine-de:fei- 
gle & dela farine d'orge dans de l'eau.u Ils 
mettent ce mélange dans de grands pots ide 
terre, qu'ils {cellent bien avec dela pâte ;>ils le 
font macérer au four chaud, pendant:-vingt- 
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quatre heures. On fait couler enfuite la li- 
queur lentement par une ouverture pratiquée 
au bas. On garde certe liqueur dans des bac- 
quets couverts, ou tonneaux, où elle fe cons 
ferve longtems bonne, pourvu qu’on la tienne 
dans un lieu frais; car la chaleur la fait aigrir. 
Cette boiffon eft agréable au goût; on la dit 
même faine & très nourriffante: on la pren- 
droit d'abord pour une efpece de limonade. 

Ils en ont une troifieme qu'ils nomment 
Kislaichi où Kifelch. Elle et compofée des 
mêmes ingrédiens que la précédente; mais 
elle fe fait fans l’aide du feu, On ne la dit pas 
fi faine, ni fi propre à être confervée. 

C'eft, à mon goût, ce que les Rufes 
ont de moins mauvais, fi l’on en excepte une 
préparation de choux aigres, qu'ils appellent 
Schi, & qui eit une efpece de Sauerkraut d'A 
lemagne. -Leurs autres ragouts, prefque tous 
compofés de viandes fumées, falées, & fou- 
vent prefque pourries, empoifonneruient le 
Diable; leur pain même ne vaut rien. Pref 
que tout le peuple, &ceux qui font réduits à 
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la mifere font attaqués du fcorbut. Je ne 
penfe pas que le climat ou le fol y contri- 
buent, mais bien la mauvaife nourriture 
dont j'ai parlé. 

En arrivant à Tumin je trouvai les-pau- 
vres Polonois occupés aux travaux pénibles, 
comme l’étoient leurs compatriotes à Tobolsk. 
Ceux qui n'écoient pas forcés à ces travaux, 
avoient été contraints de fe faire foldats, & de 
prendre le fufil, la pique ou la lance”. Hs vin- 
rent tous à moi pleurant & fe lamentant de fe 
voir obligés de marcher, ou de périr fous le 
bâton. Ceux qui n'étoient pas faits foldats, 
devoient partir pour être menés à Solikamski, 
autrement dit a Grande Permife. Les Auteurs 
ont beaucoup differré fur cette ville, & -en ont 
débité les plus belles chofes. J'ai voulu m'en 
éclaircir; la vérité eft, fi j'en dois croire des 
Polonois éclairés, qui y ont fait un féjour de 
deux ans, qu’il m'y a pas la moindrerappa- 
rence de tout ce qu’on.en a débité; pas même 
des veftiges d'anciens monumens, une églife 
exceptée, mais conftruite à la grecque. Cette 


ns. 165 


prétendue grande &-belle-ville et réduite à 
l'apparence d’un gros bourg d'Europe où il y 
auroit péu de commerce. 

Sachant que je ne trouverois que des 
Tartares-jufqu’à Carherimabourg, je pris par 
écrit-les mots fuivans de leur langue, pour les: 
employer: dans le befoin, hicmec, du pain; 
hirtë, de la viande; ymortkay des œufs; fra; deg 
labierte ;.fébefce, une poule; & quelques au- 
tres des plus néceflaires. -Cette nation eft fort 
nombreufe, & s'étend jufqu’aux frontieres des! 
Kirguifes.: -Je n’ai trouvé aucune relation par- 
mi toutes celles que j'ai lues, qui parle. des 
cette nation. J'en fuis furpris; elle: méritoit, 
bien- d'y: tenir fa place: Je-füis encore, plus, 
étonné du filence que Mr, de Voltaire a; gardé: 
à fomégard dans ce qu'il arécrit fur la Ruflie; 
lui qui. s'attache. à contredire les récits, des, 
gensiquisont vu les chofes: qu'ils rapportent, ` 
tandis qu’il n’a vu que:des roubles, & les chi- 
meres de fon imagination; car j'ai éprouvé: 
moi-même que prefque tout ce qu'il, dit,efb 
Marquéau coin de la faufleté: 
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Des Kirguifes. 

La frontiere de:cette nation commence 
environ 500 werftes au midi de Tobolsk, sé- 
tend à l'Orient du Gouvernement d'Orenbozrg 
jufqu’à la Mer Cafpienne, & de là jufqu'à la 
Chine & à la Perfe, & vient enfin aboutir du 
midi de la Sibérie. On la divife en grande & 
petite, ou majeure & mineure. Ils ne font 
jamais en paix. La petite avoifine la Sibérie; 
fes habitans font très nombreux & aguerris; 
la Ruffie n’a jamais pu les fubjuguer, :& fe 
trouve dans la néceflité d'entretenir toujours 
un corps ide troupes de cinquante mille hom- 
mes, pour leur oppofer. Ce nombre même 
épouvante fi peu ces Tartares, qu'ils font affez 
fouvent des incurfions fur le territoire de la 
Ruffie, où ils pillent, faccagent, & enlevent 
des villages entiers. Ces deux nations font 

‘roujours à parlementer; les Ruflés fentent 
combien ils ont befoin de ménager les Kirgui- 
fes par rapport au commerce; car c'eft de là 
qu'ils tirent une grande quantité de chevaux 
& de bêtes à cornes, qu’ils payent en donnant 
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desvaleur, telles qu'on en porte en Canada 
pour trocquer contre les pelleteries des Sauva» 
ges. Il faut pourtant avouer que les Kirgui- 
fes refteroient peut-être plus tranquilles chez. 
eux, fi les Officiers Rufles les traitoient avec 
moins de hauteur & de tyrannie. 

Cette nation Tartare ne fe fixe à demeure 
dans aucun canton; ils n’y féjournent que juf. 
qu'à ce que leurs beftiaux en ayent confumé 
les fourages. Ces beftiaux font toutes leurs 
richeffes. ls ne font point ufage du lait de 
vache, qu'ils abandonnent pour la nourriture 
des jeunes veaux; mais ils font une grande 
confommation du lait des jumens. 

Il eft venu à Tobolsk deux troupes de ces 
Tartares pendant le féjour que j'ai fait dans 
cette-ville, & ont traité d'affaire avec le Gou- 
verneur. Je ne pus avoir: de conférence avee 
ceux de la premiere bande, parce qu'ils ne 
parloient que leur propre langue, que tous!les 
Tartares comprennent. Ils traitent de liches 
ceux qui fe font foumis aux Rufes: 
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Dans la feconde bande étoit lé fils du Chef, 
qui prenoit la qualité de Susan Mahomet- Sul» 
tan. Il débuta avec le Gouverneur par lui dire 
de ne pas lui parler-en langue Ruffe; & me 
parla en effet que la langue Tartare. Mais 
l'ayant fuivi dans les compagnies des Tartares 
du pays & des Calmouckes, il m’avous qu'il 
parloit. également bien, le Ruffe, ce qui me 
procura la facilité d’avoir avec lui la converfa- 
tion fuivante, 

Il commença par me demander derquelle 
nation j'étois, & pourquoi je me trouvois en 
Sibérie? L’ayant fatisfaic fur ces queftions, 
il medit qu'il avoit vu des François à Pékin, 
& dans d’autres endroits de la Chine qu'il les 
aimoit beaucoup. Noûs entamâmes énfuite le 
dialogue fuivant. 

Quel eft votre nation? Nous fommes, 
me répondit-il, la fouche de tous les Tartares 
difperfés dans les différens endroits de la Terre. 
Notre pays n’a jamais été habité que-par-nous. 
Nous n’avons jamais dépendu-de perfonne, & 
nous n’en dépendrons jamais, parce gue nous 
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noùsfommes fait une loi de--périr jufqu’au, 
dernier, plutôt que de-nous foumettie à d'aus 
tre qu’à notrewpropre Chef. — On dit cepen- 
dant dans,çette ville- ci, que vous êres trop foi- 
bles pour! réfifter à. la-puiffance dela Ruffie, 
que vousdeyezêrre dans des allarmes continuel: 
les, & dans la crainte de fuccomber fous fes 
coups répétés. — Nos Chefs y.ont pourvu,en 
nous exerçant au métier de da guerre contre 
quelques-uns des nôtres mêmes-(qui n’en fonc 
pas moins, nos; freres, & qui fauront bien le 
montrer en faifant caufe commune avec nous, 
quand les,circonftances l’exigeront); en nous 
tenant toujours fournis. d'armes fans le fecours. 
de nos voifins; en nous obligeant-de voyager 
beaucoup,.même chez nos voifins, pour bien 
connoître notre pays & le leur; enfin en nous 
conciliant l’amitié & l'alliance de ceux qui 
nous environnent, furtout de ceux qui font le 
plus à portée_.de nous fecourir. — Quels font 
donc ces amis? — La Chine, la Perfe, (il 
m'a nommé beaucoup d’autres nations, qui 
m'étoient peu ou point connues.) J'ai été. 
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moi-même deux fois dans tous ces pays-1à,: 
& j'ai fait quelque féjour dans leurs capita- 
lës. — De quelle religion êtes-vous? — De 
celle de Mahomet premier. — Avez-vous 
des loix fixes, & des gens prépofés à! leur exé- 
cütion? — Non feulement des loix, mais 
des perfonnes très inftruites, deftinées"à les ex- 
pliquer, & à les faire pratiquer. Elles font 
les feules , avec les Princes, qui fachent lire. — 
Avez-vous des villes ou autres lieux de réfi- 
dence fixes? — Nos guerriers n’en ont point, 
non plus que ceux à qui le foin de nos trou- 
peaux ‘eft confié; mais nous en avons pour 
nos manufaétures, pour le commerce, & pour 
nos nouvelles’ fabriques. — : Je ne vous ai 
point vu d'aimes à feu, en faites-vous ufa- 
ge? — Très peu. Les Rufes affeétent de 
ne point nous en donner en échange; mais 
nous en avons eu de la Chine & de la Perfe: 
& nous favons en tirer parti, — Quelle eft 
votre maniere de vivre? Faites-vous ufage du 
pain, du vin & des liqueurs?  Jevois que 
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modés. — Il n’y a pas longtèms que nous! 
faifons ufage du pain: nous ne le connoiffions 
guere; mais nous avions’ le millet & une 
plante, qui y fuppléoient. ‘Quant à la vian“ 
de, nous en mangeons de beaucoup d’efpeces 
& en plus grande quantité que vous, mais pas 
fi euite: nous y trouvons plus de faveur. Nos’ 
boïïonsife font de lait de jument, & d’une ra- 
cine qui les rend beaucoup plus fortes que 
ne le font vos liqueurs. Les Ruffes m'ont ap- 
pris à boire les leurs, & vous voyez eau 
je m'en acquitte. 

J'aurois été bien charmé de continuer 
cette converfation, '& j'aurois même défiré 
d'en avoir beaucoup d’autres, dans l'efpérance 
d'être inftruit de mille chofes que l’on ignore; 
& fur lefquelles les récits des auteurs qui ont 
parlé de ces pays-là me font fufpe&s. On 
craignit fans doute les fuites de ces converfa- 
tions, puifqu’on vint me demander, & l’on 
me fignifia défenfe de lui parler d'avantage. 
Il me propofa en effer de men aller avec lui 
dans fon pays, & me fit les plus belles pros 
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meles pour. my. engager. -Mais -comment 
m'y fier? Je lui avois vu vendre des Perfes 
& des Chinois, aux,Rufles: la crainte qu'il 
n'en fit autant demoi, étoit feule capable de 
m'ôter l'idée de. le fuivre. 

Le Gouyerneur de T'obolsk.m'a dit que 
cette nation eft fi.nombreufe &-fic guerriere, 
qu'elle peut mettre fur pié-trois cent-mille 
hommes de cavalerie. J'ai remarqué qu'on la 
craint, &.qu'onsla,redoute. -A Tobolsk on 
rendit à celui dont je viens de parler Jes mé- 
mes honneurs qu’à un Souverain.» Toute, la 
garnifon étoit fous-les armes, &. l’accompagna 
en pompe chez le Gouverneur, où le corps. de 
ville affemblé J'uttendoit, ainfi que tous les 
Officiers militaires. Sur l’annonce:.de,fon ar 
rivée chez le. Gouverneur, celui-ci. fit ouvrir 
tous les battans ,.& vint au devant de.lui. Il 
lui fit tous.les complimens; toutes,les accolla- 
des & tous les honneurs d’ufage.. Le Tartare 
reçut tout; du plus grand fang froid, fans en 
paroître aucunement étonné. Il-but enfuite 
le chall, c'eft à dire, Peau de vies. 
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Une chofe qui me fit une efpece de plai- 
fir, cet qu'ayant appris de ceux de la pre- 
micre bande venue à Tobolsk, que le Gouver- 
neur de cette ville montroit beaucoup de hau- 
teur à leur égard, & les avoient cependant ac- 
cablés de préfens, celui-ci lui donna huit 
chevaux, choifis, je croirois, entre les plus 
mauvais de fon pays. Il dit en les préfentant : 
ces chevaux ne font pas beaux; mais com- 
ment auroient-ils une belle apparence, après 
une fatigue de trois mois de marche? On le 
crut fur fa parole, on reçut les chevaux; on 
lui fit beaucoup de préfens, & ces chevaux 
creverent tous quelques jours après le départ 
du Tartare. 

De Catherinabourg. 

Dans la route de Tumin à Catherine. 
bourg, les Tartares qui habicenr ce pays-là 
nous faifoient partout beaucoup de quettions 
fur l’invafion de certains inconnus dans le 
gouvernement d'Orenbourg. Ne fachant rien 
de pofitif,” & ‘défirant favoir le` vrai, je fis 
femblant d'en favoir beaucoup fur cet article. 
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C’eft un guerrier, leur dis-je, qui apporte la 
banniere de Mahomet pour la faire triompher. 
Un vicillard, qui parloit Ruffe, me répondit: 
oui, il vient pour nous délivrer du joug fous 
lequel nous gémiflens. Toute notre jeuneffe 
a été le joindre, & nous attendons de leurs 
nouvelles pour lever le mafque. 

Nous .arrivâmes à Catherinabourg le 
à. Novembre. Un courier nous apprit. que 
J'inconnu (Pugatchew) afliégeoit Orenbourg 
depuis le mois d'Août, & qu'il en avoit déja 
brûlé une porte. 

Catherinabourg eft fituée dans le plus 
beau & le plus riche pays de la Sibérie, -Certe 
ville ct dans une belle plaine, terminée itout 
autour par de jolis coteaux, qui, en l’embel- 
liffant, la mettent à l'abri des vents qui y por- 
tent le grand froid. Une riviere affez conf- 
dérable ferpente au milieu, & fait aller. un 
moulin, établi pour battre la mennoie de cui- 
vre au coin de la Ruflie. A Berraoul.on la 
bat au coin de la Sibérie; elle n'a pas de cours 
ho:s de là, 
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A deux où trois cens werftes aux envie 
ronson ne voit que mines de cuivre, qui ap- 
partiennent à différens particuliers. La Coue 
ronne achette ce métal, & gagne vingt pour 
cent, tous frais payés. Les propriétaires de 
ces mines font des millionnaires. Ils y trou- 
vent beaucoup d'argent par la maniere de les 
exploiter; mais ils n'en difent mot, dans la 
crainte que la Couronne ne s’en empare. 

Environ à quarante werftes.de Catherinas 
bourg eft une montagne où l’on trouve une 
grande quantité de pierres précieufes. On y 
a diftribué des gardes tout à l'entour pour en 
empêcher les approches. Il y a punition du 
Knouté pour ceux qui oferoient en emporter 
quelques-unes. Elles n’y font cependant pas 
rates, & il y- auroit une fortune à faire pour 
un connoiffeur dans ce genre; qui employe- 
roit à leur achat une fomme même aflez mo- 
dique: car,on voit fouvent des payfans du 
pays battre le fufil ou briquet avec, ces 
fortes de pierres, qu’ils donneroient prefque 
pour rien. 
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Les habitans de cette ville font les plus 
heureux peut-être de tous ceux de l'Empire. 
On y voit des Lapidaires, qui travaillent les 
pierres aufli bien qu’à Paris: Ce font tous des 
exilés; de qui lon tire meilleur parti que 
l’on ne fait à Tobolsk, où on les laifle dans 
l'inaétion, où bien on les occupe à des travaux 
pénibles qui n'ont point de rapport à leurs 
talens: Il y a aufi des Graveurs & d’autres 
Artiftes à Catherinabourg. Mr. le Colonel 
Bibikoff y ett Commandant avec l’applaudif- 
fement de tout le monde. C'eft un homme, 
dit-an, de la plus exacte probité, paîtri d'hon: 
heur, d'humanité & de droitute. Comme nous 
dinions chez lui avec quelques Gentilshommes 
Polonois, il nous mit fur la voie de lui racon- 
ter les traitemens que nõus avions reçus à To- 
bolsk. Nous vimes que fon bon cœur en étoit 
attendri: il en fut pénétré jufqu’aux larmes. 
Après avoir pris congé de lui’, je montois dans 
mon traîneau, lorfqu’il envoya un François 
qu'il avoit retenu chez lui, me jetter, fans me 


sien dire, 25 roubles. Cette fomme me vint 
, on 


== 177 


ên ne pouvoit plus à propos; -caril ne inen 
reftoit que cinq pour me-rendre à Cafan. 

Je wai pas étéde feul à qui il: ait fait 
éprouver les effets de fon cœur généreux & 
de fon humanité. + 1l donna 40 roubles au Caa 
pitaineconduéteur du convoi, pour qu'il pût 
fournir des voitures à tous; & donner aux 
malades les fecourss dont ils auroient befoin; 
avec ordre de les leurpartäger ;: s’il ne les em- 
ployoit pas à ces ufages. J'en dirai l'emploi en 
fon téms ; on pourra apprécier par : là lê mérite 
des OHiciers de garnifons. 

Une qualité qui diftingue honorablement 
te Coloncl de ceux de fa nation que j'ai vus 
en place; elt qu’occupant un pofte des plus 
lucratifs de l'Empire, il-eût pu en tirer tout 
l'avantage que tant d’autres en tireroient s'ils 
étoient moins guidés que lui par l'honneur & 
k probité. Sa générofité lui à même fait con- 
traéter des dettes. 

Je commençai chez lui à reconhoître mon 
exiftence. Jufques=lè j’avois oublié prefque 
la langue françoife; mon palais accoutumé 
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aux mauvais mets & aux mauvaifes boiffons de 
lu Sibérie, n’avoit rien favouré de bon: Ce 
généreux Officier nous traita avec du vin de 
Champagne; je n’en reconnus pas le goût. 
Ce!vin rechauffa mon eftomac; il réveilla mes 

idées &:mon imagination: je me trouvai un 
` tout autre homme: 

Nous partîmes de Catherinabourg péné 
trés de la: plus. vive reconnnoiffance pour les 
politefles dont Mr.de Bibikoff nous avoit com- 
blés.: Nous arrivâmes à un village nommé 
Kouianow. Les Bafchkires, .qui font le plus au 
Nord de leur nation, habitent non loin de 
cette contrée. Les Ruffessont exercé fur eux 
toutes les barbaries imaginables, fans avoir pu 
les foumettre totalement. : C’eft une nation de 
Tartares Mahométans, amis en apparence des 
Kirguiles, contre lefquels ils confervent une 

rancune depuis longtems; pour avoir été tra- 
his par eux. Les Bafchkires ne font tenus'en- 
vers la Ruflie, que de fournir un Cofaque tout 
armé & monté, les voitures & le logement 
des troupes, en cas que le pays {foit attaqué. 
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On cherche à les foumettre; mais je ne 
penfe pas qu'on y réuflifle. Ils font braves 
& faits à la fatigue; lorfqu’ils ont du deflous, 
ils fe retirent chez les Kirguifes. On m'a dit 
qu'ils font tous riches, ou plutôt tous à leur 
aife, parce qu'il y a dans leur pays des mines, 
& des rivieres qui charrient de l'or. Ils m'ont 
afluré eux-mêmes qu'ils font en état de met- 
tre fur pied cent-mille hommes de cavalerie, 
Leurs mœurs, leur habillement, leur maniere 
de vivre, leur gouvernement & leur langue 
m'ont paru avoir beaucoup de rapport avec 
ceux des Tartares. Ce font les plus jaloux de 
leur liberté. Ils m'ont raconté que leur ani- 
mofité actuelle contre la Ruffe vient de ce que, 
fous le regne de la Czarine Ann®, on fit paf- 
fer par trahifon un grand nombre des leurs fur 
une trappe ou bafcule pratiquée fur une grane 
de & rapide riviere: que cette baftule. sous 
vrant su moyen d’un reflort, tous ceux des 
leurs qui y pañferent, tomberent dans la riviee 
re & y périrent. Ils en confervent une rane 
cune & une haine implacable. D'ailleurs 
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j'ai conclu de leurs raifonnemens qu'ils mai- 
ment proprement que ceux de leur’ nation. 
C'eft d'eux que j'ai appris le nom de Pugat- 
chew; lorfqu'ils me parlerent de lui comme 
d'un brave fous les étendarts duquel leur plus 
brillante jeunefle avoit été fe ranger, ils ajoû- 
terent qu'ils prioient le maître de la vie de les 
mettre dans l’occafion de fatisfaire leur ven- 
geance. 

Après avoir couru treize werftes depuis 
Catherinabourg, nous entrâmes dans les mone 
tagnes qui, fuivant les géographes modernes, 
féparent l'Europe de l’Afie. Ce font des mon- 
tagnes aflez hautes, mais beaucoup moins éle- 
vées qu'on ne le dit. Elles le font à peu près 
comme les Ardennes, qui font au Nord- Eft 
des frontieres de France. Vers Solimanski 
elles font, dit-on, d'une plus grande élévation. 

Cette contrée eft habitée par des Ruffes & 
par des Tartares. Le terrein en paroit très 
ingrat; ce qui oblige d'envoyer chercher le 
grain fort au loin. La viande & le poiflon y 
font au prix le plus modique, On voit encore 
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fur cette route plufieurs fortins de bois, dans 
lefquels les Ruffes entretenoient quelques fol- 
dats, pour garder le pays, qui étoit alors 
frontiere, & formoit les limites entr'eux & 
les Bafchkires. On laifle dépérir ces fortins, 
parce que les Bafchkires fe font retirés beau- 
coup plus loin. 

Au fortir de ces montagnes on entre dans 
le Gouvernement de "Cafan. Je crus entrer 
dansun monde tout différent. Dans: le pays 
que j'avois parcouru on ne trouve que des 
chemins affreux. Dans celui-ci ils font bien 
entretenus, & tout y eft en bon ordre. Nous 
y effuiâmes un froid fi violent, que ceux d'en- 
tre nous qui n’étoient pas bien chaudement 
vétus furent prefque gelés, au point que nous 
craignîmes que la plupart n’en mouruffent, 

Le 14. Novembre nous arrivâmes à Kun- 
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gur, où nous apprimes que les Polonois que, 


les Ruffes y avoient relégués, en étoient partis 
depuis deux mois. 
Dans tous les environs de Catherins- 
bourg, de Solimanski & de Kungur il y a 
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quantité de mines de cuivre & de mines de fer. 
La circonférence du terrein qui les produit, eft 
de plus de 1200 werftes. Les fabriques où 
Fon travaille ces métaux y font en grand 
nombre, & l'on y fait très proprement tou- 
tes fortes d’uftenfiles & d'outils; le tout à 
bon compte. à 

Depuis que je voyage par force & très 
mal à mon aife, je n’#i pas trouvé dans les 
pays appartenant à la Ruflie une pierre ‘aflez 
grofe pour me défendre contrun chien, ex- 
cepté à Catherinabourg, & aux environs à 
trente werftes de cette ville. 

Celle de Kungur eft aflez confidérable; 
ear elle a plus de quatre werftes de circonfé- 
rence, Elle eft bâtie fur une colline, dont la 
pente affez rapide defcend, ainfi que la ville, 
jufqu’à la riviere, de l’autre côté de laquelle 
eft encore un quartier ou fauxbourg. Les 
marchands y font, en grand nombre & riches, 
Ils pourroient augmenter leurs richefles s'ils 
avcient l'efprit du commerce: car ceft fur 
cette riviere que fe voiturent toutes les mars 
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chandifes qui viennent de onze cens werftes au 
moins au delà de Tobolsk, & dans la dépen- 
dance de Thomski, pour être tranfportées à 
St. Petersbourg, Il n'y a dans ce trajet qu’un 
portage de deux à trois cens werftes par 
terre. On y voiture aufli ces belles colonnes 
de marbre, tirées des carrieres de Catherina- 
bourg, pour embellir les édifices de Peters- 
bourg. 

Au midi de Kungur, environ à quatre cens 
pas, coule une autre riviere dans une di- 
re&tion oppofée àvcelle de la riviere qui pafle 
dans la ville. J'ignore dans quelle autre-elle 
perd fes eaux. Je ne fais fi mes yeux ou mon 
imagination m'ont fait illufion; mais il me 
femble que le plus bas peuple de Kungur a un 
air d'honnêteté, de décence, d’affabilité, que 
je n’avois pas trouvé ailleurs. Le fexe ma 
paru joli & d'un air agréable, & les hommes 
de très bonne mine. 

A 58 werftes de-cette ville on trouve les 
Bafchkires dont j'ai parlé, Ils m'ont paru plus 
forts & plus robuftes, mais ayant l'air plus 

M4 


184 = 


fauvage que les autres nations Tartares. -Je 
ne crois pas que l'hofpitalité foit une de leurs 
vertus favorites. Tout autour de leur loge- 
ment regne une efpece de lit de corps de gare 
de, fur lequeäls érendent de bons lits de plu- 
mes entre lefquels ils fe couchent. Les Bufch- 
kires & les Calmouckes font besucoup plus 
mous & plus maipropres que les Ruffes. 

Après 30 werftes de route nous fommes 
entrés fur le territoire des Æorrfchatkis. Cerite 
nation eft très différente de celles qui lavoifi- 
nent; leur langue même ne reflemble.pref- 
qu'en rien à celles des autres Tartures; de fa- 
çon qu'ils ne s'entendent pas, s'ils n’ont ape 
pris les langues de leurs voifins. Cet inconvé- 
nient me fit prendre le parti d'écrire les mots 
de la langue des Wottfchatkis, qui expriment 
lesichofes les plus néceflaires & les plus: d'ufa- 
ge; tels font ceux-ci. Niane, pain; filles 
viande; coureponfle, œuf; diazecque, oies rioge, 
canard; courecque, poule; raou , bien obligé; 
gille, fille; chno, femme; kodidmi, homme; 
vaitartiow, donne ici. 
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On prétend que ce font les reftes de Pane 
cien peuple du Royaume de Cafan; ils le die 
fent aufi; mais il eit difficile de le prouver 
par des monumens écrits; car ils n’ont aucune 
forte d'écriture. Il y a 25 ou 30 ans qu’on leur 
donna le choix ou ‘d'embraffer le religion 
grecque, ou de mourir fous les coups. Plu- 
fieurs préférerent ce genre de mort, &:devin- 
rent les martyrs de leur ridicule croyances 
d'autres fe foumirent en apparence à ce qu’on 
demandoit d'eux; mais ils ne favent pas eux- 
mêmes ce qu'ils font. Ils obfervent la religion 
grecque en public par la crainte qu'ils ont du 
Prêtre, qui les feroit maltraiter, s'ils n’en fai- 
foient pas l'exercice uu moins extérieurement; 
ils continuent en fecret l’obfervance de leur 
ancienne religion, qui eft une véritable idola- 
trie, dans le goût a peu près de celle des an- 
ciens Egyptiens. Ils adorent plus particulie- 
rement tout animal à blanche robe; mais l'oie 
a la préférence. Lorfqu'ils ont une fête à cé- 
lébrer, ce qui tombe ordinairement un jour de 
fête chommée par les Rufles, ilsallument un 
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grand feu dans les champs, y conduifent une 
oie, ornée & décorée de ce qu'ils trouvent 
de plus beau, portée fur une efpece de char 
de ‘triomphe, & l’accompagnent en chantant 
des chanfons ou des hymnes à fa louange, 
Arrivés au feu, ils la lui préfentent; l'inon- 
dent de fumée d'encens, tandis que le plus 
ancien la harangue. Le difcours fini, ils met- 
tent une hart ou corde d’une branche de ce- 
dre au cou de l'animal vivant, & le fufpendent 
devant le feu, où ils le tournent & retournent 
pour le faire cuire. Toute l'affemblée chante 
& danfe autour du feu jufqu’à ce qu'il eft cuit. 
Alors avec la même cérémonie qu’ils lont 
mené au feu, ils le portent devant la maifon 
de celui qui doit faire les fraix du régal. Dans 
la faifon le fol du devant de cette maifon doit 
être jonché de branches vertes de cedre. Au 
milieu eft plantée une perche, à laquelle on 
attache l’oie cuite. On s'afleoit autour avec 
ordre, chacun füuivant fon rang; on chante 
encore ; après quoi l’ancien s'approche de Pa- 
nimal, en coupe un morceau & le mange, 
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enfuite chacun à fon tour en fait autant. C'eft 
ce qu’ils appellent l'adoration de l'oie. 
Cette nation n’eft rien moins que belle, 
Les hommes en font petits, rabougris & vi- 
lains de figure, fainéans, maladroits, ftupi- 
des, ou du moins peu fpirituels, & peu fortu« 
nés. Ils portent un bonnet à la tartare, mais 
ils ne fe rafent pas les cheveux. Leur habille- 
ment, & les ameublemens de leurs maifons 
« font auffi dans le goût de ceux des Tartares. 
Leurs femmes font beaucoup moins lais 
des, & très voluptueufes; l’avanture fuivante 
le prouve bien. J'étais logé dans une maifon 
où il y avoit quatre filles, dont l’aînée pouvait 
avoir vingt ans; toutes les quatre étoient jo- 
lies & bienfaites, autant qu’on peut l'être dans 
cetre nation. Ne fachant que faire pour paf. 
fer le tems, je m’amufai à leur prononcer à 
ma façon les mots de leur langue que j'a 
vois mis en écrit. Elles en furent tout éton- 
nées, & dès ce moment nous devinmes amis, 
Après avoir foupé & bien baragouiné avec elles, 
je fus me coucher. Soit fatigue du voyage 


ou befoin, je m’endormis bientôt, Au bout 
de quelques heures je me réveillai, & je ne 
fus pas peu furpris de trouver fous ma cou- 
verture & tout auprès de moi une de ces filles 
nue comme la main. Elle dormoit ou en faifoit 
femblant. Je crus faire une œuvre de cha- 
rité de me retirer un peu, pour la mettre plus 
à fon aife; le mouvement que je fis la réveilla; 
elle fe rapprocha de moi, & profita des aifes 
que je lui propofois. A peine m'étois-je ren- 
dormi que je la fentis fe gliffer doucement 
hors de mon lit. Une autre, nue comme la 
premiere, prit fa plice à l'inftant. Je feignis 
de dormir, pour voir ce que deviendroit tout 
cela. Soit qu'elle ne fe crût pas aflez au large, 
ou pour toute autre raifon, elle me ferra de fi 
près, que je fus contraint de faire un mouve- 
ment. Alors elle me gazouilla quelques mots, 
que je ne compris pas; mais je lui cédai au- 
tant de place qu’à celle qui l’avoit précédée: 
elle s'endormit enfin; mais fon fommeil ne fut 
pas de longue durée. Une troifieme vint pour 
la dénicher de mon chafte côté. Elle s'y op: 
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pofa ainfi que moi; & la troifieme ne quitta 
prife qu’à caufe du bruit que nous fimes. Il 
fallut cependant nous féparer au point du 
jour, & ce ne fut pas fans regrets de leur part. 

Leur coëffure eft une efpece de bonnet à 
la grenadiere, de la hauteur & du diametre 
d'environ un pied. Sur le devant eft une 
forme de croiffant de lune dont les deux bran- 
ches s’élevent chacune de fon côté fur les 
fourcils, près des tempes. Tl a un tour ou 
bourlet garni de franges de différentes cou- 
leurs; mais le rouge y domine. Sur le der- 
riere eft attachée une bande de toile brodée 
dans le goût des franges, coupée en quarré 
long, qui defcend jufques vers lé milieu du 
dos. Ce bonnet ne cache pas aflez leurs che- 
veux, qu'elles ont très beaux, artiftement 
treffés & très coquettement ajuftés. 

Certe nation a d’ailleurs des mœurs très - 
douces, & fe fait un plaifir de vous bien re- 
cevoir; ils ignorent ce que c’eft que le vol; & 
achettent du pere la fille qu'ils veulent épous 
fer. Je fus fi content de leur douceur & dé 
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leur maniere d'agir, que je fus prefque tenté 
de fixer mon féjour au milieu d'eux. 

Nous avons traverfé près de 300 werftes 
du pays de ces bonnes gens, qui nous ont 
toujours également bien traités: enfuite nous 
fommes rentrés fur le territoire des Tartares, 
où ma lifte des mots de leur langue qui ex- 
priment les chofes le plus d’ufage, me fera 
vit beaucoup. 

Ceux-ci me dirent que Pugatchew s'é» 
toit rendu maître des villes, des forges & des 
fabriques du Gouvernement d'Orenbourg ; 
qu'il fe trouvoit dans le nembre; des fonderies 
de canons & des moulins à poudre; que fui- 
vant le rapport de quelques-uns de leurs mar- 
chands, il avoit avec lui 60000 hommes, & 
que toute leur jeuneffe couroit le joindre,- 

Quelques jours après nous entrâmes chez 
les Tchérémis, nation encore unique pour fa 
langue & fa religion. J'eus recours à ma plu» 
me, pour écrire les mots le plus d'ufage, & 
je débutai ainfi. Parles -ru Ruffe? on me 
répondit: roychlachingues — parles-tu Tché- 
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rémis? — Murla chinquet, ouï- da— Non, 
ouka. — As -tu à vendre? Oulolizalæs; 
vends-moi, owzala. As-tu du pain? Quin: 
dem courchka; deila viande, fille; des œufs, 
chimena; des oies, conbo; canards, loudo; 
poule, schiba; combien? moffou zalet; eeft 
cher, cherga;. Dieu, Jauma; la Vierge, 
Foumnowa ; hôte, katenre; hôtefle, kachmalas 
mette; homme, yegue; femme, vates; fille, 
hudre; garçon, herga. 

Les Tchérémis reffemblent beaucoup aux 
Wottfchatkis; & s’habillent à peu près de mê- 
mes ajuftemens ; mais l’efpece des hommes & 
des femmes .eft plus forte & moins laide. Leur 
religion confifte à faire un aéte d’efpece d'a- 
doration ou de latrie envers le premier être 
qui fe préfente à leurs yeux au fortir de chez 
eux après qu'ils font levés. Ils ne connoiffent 
ni dimanche ni fête où il faille cefler le tras 
vail. Leurs jours de repos ou de ceflation de 
travail ne font point fixés; ce font ceux où il 
ne leur refte rien à faire. Ils vivent comme 
de bons payfans aifés, qui n'ont d'autre come 
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merce que la vente de leurs denrées, Ils font 
doux, tranquilles, hofpitaliers & très fobres 
On ne trouve des Kabacs on cabarets que. dans 
les villages Rufles. On y vend de l’eau ‘de vie 
& de la bierré: > Ces Tartarés n'ont pas l’ufage 
de l'écriture en leur langre; quand on leur 
demande quelle eft leur origine; ils répondent 
qu'ils ont toujouts habité ce pays -là: 

Nous arrivêmes à Cafan le 14: de Décer: 
bre. Dès mon arrivée le Gouverneur m'offrit 
fa table: Tout y étoit en combuftion, & les 
principaux dé la ville l'avoient quittée, dans 
la crainte dés troupes de Pugatchew.  J'ins 
terromprai ici mon journal, pour dire deux 
mots de la conquête de la Sibérie par les Ruf 
fes; & rédreffer quelques erreurs dans lefquel: 
les elt tombé Mr, de Voltaire fur cet article, 
Le Vrai eft qu'un nommé Neizaieff, Cofaque 
dé la nation des Yéichk; étant Chef de vos 
leurs; avoit commis les crimes & les barbaries 
les plus atroces; On mit fa tête à prix. Nei 
zaieff prit toutes les voies qu'il crut les plus 
propres à lui faire accorder fon pardon : & ne 
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put y réuflir. Il prit le parti de fuivre le Vol- 
ga, pour fe réfugier chez les Cofäques du 
Don.: Etant venu gîter chez un Gentilhom- 
me piès de Cafan, le bon accueil qu’il en 
reçut lui donna de la confiance ;il s'ouvrit à 
lui, en lui témoignant le chagrin qu'il avoit 
de n'avoir pu obtenir fa grace. Vous avez 
un- moyen affuré de vous la procurer, lui dit 
le Gentilhomme; vous aurez non fulement 
votre pardon, mais. une récompenfe propor- 
tionnée à l'ation.. Allez, avec votre troupe 
nombreufe, faire la conquête de la Sibérie au 
nom du Czar de la Ruflie. Ce projet fit une 
telle impreflion fur l'efprit de NeizaiefF, qu’il 
s'agita, réfléchit fur.les moyens de Pexécu- 
tion, & pafa toute la nuit fans dormir, Le 
Gentilhomme le voyant comme hors de lui. 
mêmes craignit d’être la viétime de cette efpe- 
ce de fureur, &-ne dormie pas plus que Nei- 
zaieff. Celui-cientra tout armé, dès la pointe 
du jour, dans la chambre de fon hôte, qui 
crut-alors que c'étoit fait de lui. . Quelle füur- 
prife agréable pour lui, de voir, le Cofaque 
N 
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s'approcher à bras ouverts, lui futer au cou, 
l'embrafler bien étroitement, & lui dire: Mon 
cher ami, j'ai réfléchi fur le projet que vous 
me propofâtes hier, & je vous en fais de bon 
cœur mes remercimens, en attendant que je 
puifle vous en marquer ma reconnoiffance: 
gardez chez vous tour ce qui pourroit mem- 
barrafler dans une expédition qui demande 
beaucoup. de tems & néanmoins de célérité. 
Si j'y péris, je vous fais donation de tout. 
Après ce difcours il partit avee fa troupe pour 
exécuter.ce projet: 

Je n'ai rien appris de certain fur l’expédi- 
tion de ce Cofaque depuis fon départ jufqu’à 
{on arrivée fur les bords du Tobolsk, où it 
gagna une bataille trèstconfidérable. Arrivé 
fur la rive de Virthis avec deux pieces de ca- 
non; qui formoient toute fon artillerie, vil 
remporta-une gloricufe victoire, malgré la fu- 
périorité du nombre des ennemis qu’il avoit à 
combattre, commandés par leur Roi même, 
qui y fut tué. Il fe rendit enfuire maître de 
tout le pays, qu'il ravagea jufqu’aulieu où Le 
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Roi faifoit {à démeure, & où l’on-Voit encore 
quelques débris de la-moifon qu’il habitoit, à 
quatorze werftes de Tobolsk. Ceux des has 
bitans que ce conquérant ne fit pas périr, s’ens 
fuirent & fe difperferent. . Il en eft refté quel. 
ques familles feulement, que l’on reconnoît à 
deur reffemblance avec les Calmoukes, 

Mr. de Voltaire donne pour certains bien 
d’autres faits, qui n’en font pas moins romga 
nefques, d’une nation de la Sibérie; & dit 
qu'il les tient d’un homme d'efprit de Tobolsk 
qu'il a vu à Paris. J'ai fait à Tobolsk toutes 
des informations poffibles (ur cette nation, Je 
n’en ai rien pu découvrir, finon qu’on n’en a 
jamais ouï parler; qu'òn-ne connoût perfonne 
du pays, qui ait été à Paris; & que les gens 
d’efprit Sibériens font aufli rares que l'argent À 
Tobolsk & dans la Sibérie. Si le fait eft vrai, 
cetprétendu homme d’efprit étoit fans doute 
un exilé qui avoit eu (à grace, ou qui. avoit 
trouvé le moyen de s'échapper de ce pays-là, 
dont on peut cependant dire avec raifon ce 
que Virgile a dit des enfers: 
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— — — Facilis deftenfus Averni, 
Sed remeare gradum, {uperafque evadere ad auras, 
Hoc opus, hic labor eft. 

Æneid. L VI. 


Neizaieff, après fa conquête, en fit part à 
la Cour de Ruffie, où il fe rendit, Le Czar 
lui accorda fa grace & le décora du cordon 
d’un Ordre du pays. Il retourna vers le Gen- 
tilhomme qui lui avoit donné l’idée de cette 
expédition, lui fit préfent de beaucoup de dé- 
pouilles des Sibériens, tant par reconnoiffan- 
ce, que pour l’indemnifer des chofes volées 
dont il Pavoit fait dépoñitaire, & qu'il avoit 
rendues à ceux qui les avoient réclamées. On 
dit qu’il alla enfuite dans fon pays. D'autres 
difent qu'il fe noya lorfqu’il retournoit en Si- 
bérie. Quelques-uns affurent que, croyant 
n'avoir plus d'ennemis à combattre, il dor- 
moit tranquillement fur fes lauriers, lorfqu'il 
fur attaqué, vaincu & pourfuivi; que fuyant 
alors avec précipitation, il fe noya au pañlage 
d'une riviere. 
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La confufion & la confternation que je 
remorquai dans la ville de Cafan, lors de mon 
arrivée, avoient pour caufe la défaite que Mr.. 
le Général Karo venoit d’efluyer de la part de 
Pugatchew.. On ne parloit pas moins que de 
hacher ou pendre ce Général. Je m'informai 
de quelques Officiers étrangers qui s’étoient 
trouvés à cette affaire, des circonftances & de 
la maniere dont les chofes s’étoient paflées. Ils 
mec dirent que ce Général étoit dans fon tort, 
pour avoir attaqué lennemi fans avoir aupara- 
vant fait reconnoître fa-poñtion & fes forces: 
qu'au moment où les deux armées fe trouves 
rent en préfence, le Général Karo ne voyant 
qu'une troupe de Cofaques en bataille, qui 
faifoit cependant bonne contenance, & mine 
d’effuyer fon choc de pied ferme, marcha droit 
à eux: qu'arrivé à la portée du moufquer, 
les Cofaques s'ouvrirent par un demi caracol 
de droit & de gauche, & démafquerent trente 
pieces de canons, qui jouerent à l'inftant & 
furent parfaitement bien ajuftées & bien fer 
vies: que le Général voyant l’épouvante dans 
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fa troupe, dont les uns jettoient les armes, & 
les autres pañloient chez lennemi, il ne per- 
dit pas tête, forma de ceux qui lui reftoient 
un bataillon quarré, & fit une retraite hono- 
rable, malgré qu’il fût inquiété d’abord par 
le canon, enfuite harcelé fans relâche par Ven- 
nemi: qu'il fit ainfi 17 werftes dans la neige 
jufqu’à la ceinture, fans avoir été entamé: 
qu'étant enfin arrivé dans un village, il for- 
ma un front de couronnement pour fe tenir 
far la défenfive: qu'après avoir bien difpofé 
fa troupe, il partit, quoique malade, pour 
Petersbourg, où il fut difgracié; qu'il a enfin 
demandé un Confcil de guerre, devant lequel 
il puiffe rendre compte de fa conduire, & la 
juftifier. 

Plufieurs m'ont afluré que prefque au 
moment de l'attaque, un Cofaque de Pugat+ 
chew s’étoit approché du corps des troupes 
Ruffes, en criant, hola, hola! qu'il dit en» 
fuite à haute voix: Xe viens vous déclarer de la 
part de votre vrai € légitime Empereur, ici prée 
Jens, que fi vous ne vous foumerrez pas à [ts ere 
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dres EF à fes volonrés, il vous eraitera comme 
rebelles ; qu'au contraire fi vous vous rangez fous 
fes étendars, il vous traitera avec toute la bonté 
digue de fa clémence: qu'il fe difputa beaucoup 
avec le Général Karo: que Pun & l’autre tire- 
rent une ordonnance de leur Sauverain refpec- 
tif, la lurent à la tête de la troupe; après la- 
quelle lecture le Cofaque s'enfuit, & rejoignit 
la fienne. 

Je fis des perquifitions pour favoir au 
jufte ce qu'éroit Pugatchew, que l’on nomme 
aufi Pugatchoff. J'appris qu'il avoit été at- 
rêté au printems dernier, dans la petite ville 
de Seinbers à 180 werftes de Cafan; où on 
Favoie trouvé dans un caharet, difant & pro- 
teftant à beaucoup de gens du peuple affem- 
blés, que Pierre IH, Empereur des Ruflies, 
n’étoit pas mort & qu'il fe montreroit bientôt: 
que l’on avoit conduit Pugatchew prifonnier 
au fort de Cafan, où il étoit refté quelques 
mois; qu'ayant obtenu la permiflion d'aller 
prendre l'air dans la ville, accompagné de 
deux foldats, illes avoit bien fait boire, en 
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avoit laiffé un ivre dans le chemin, & s'éroie 
fauvé avec l'autre: que vers le mois d’Août 
on apprit Pinvafion qu'il avoit faite dans le 
Gouvernement d'Orenbourg. On ne fut pas 
m'en dire d'avantage, finon qu'ils étoient trois 
ou quatre dans fa troupe, toujours mafqués; 
qu’on ne les avoit jamais vus fans déguifement, 
& que Pugatchew fignoit Pierre HI, 
| D'autres prétendoient que ces gensétoient 
deux freres du Prince Jean mort, comme l’on 
fait, dans fa prifon en 1768. On le concluoit 
de ce qu'on ignore ce qu’ils font devenus; 
qu'on les croit cependant réfugiés dans la Per- 
fe, & que les Perfans & les Turcs les fecourent 
d'hommes & d'argent: mais on débite tout 
cela fans aucune preuve. $ 
J'appris aufi, mais comme des faits-très 
certains, qu'avant l'affaire du Général Karo, 
Pugatchew avoit pris un corps Ruffe de 800 
hommes, 9 pieces de conons & 37 Officiers, 
que le Colonel Czernichew commandoit, & 
que ces 37 Officiers avoient été pendus: que 
peu de temis oprès 9 Cfficiers & 500 hommes 
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avoient eu le même fort: que de 300 Grena- 
diers des Gardes, venus en polte de Peters- 
bourg, cinquante avoient paflé du côté de 
Pugatchew. 

L'époufe du Gouverneur de Cafan étoit 
fauvée de cette ville après la défaite du Géné- 
ral Karo; elle y revint avec toute fa famille, & 
raffura par fon retoùr toute la ville, dont les 
habitans ne tarderent pas à y revenir, 

Quelque tems après, fur la fin de Décem- 
bre, Mr. le Général Bibikoff arriva avec des 
Officiers aux Gardes, Mrs. de Sounine, Capi- 
taine, & Sabakine, Lieutenant, jeunes gens fans 
expérience, dont le premier avoit fait des fotti- 
fes par défaut d’efprit. Ils étoient nommés 
Commiflaires, pour faire le procès aux rebelles 
dont deux eurent le malheur de fe laiffer fai- 
fir, & furent pendus. Un étoit Lieutenant- 
Colonel de Pugarchew. Celui-ci, pour s'en 
venger, fit drefler une potence à la tête de 
fon camp; fur laquelle il fit écrire en lettres 
d'or: ici fera Bibikoff. Il en fit approcher un 
de fes prifonniers Rulles, & lui dit: Lis, & 
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regarde bien cela; va-t'en dire à Bibikof que 
je lui tiendrai parole. ‘Le Ruffe fit très bien fa 
commillion. Peu de jours après Mr. Bibikoff 
pañoit en voiture dans une rue de la ville. Un 
Tartare la fait arrêter, fous prétexte d'affaire à 
lui communiquer, & lui dit: Dépêche-toi d'a- 
chever tes tyrannies ; nous taurons, $I fois afu- 
gé que nous fommes gens de parole. Le Tartare, 
qui étoit bien monté, prit enfuite fa courfe & 
fortit de la ville. Je remarquai que cette me- 
nace avoit fait beaucoup d’impreffion fur fon 
efprit.. 11 en devint tout penfif, & mélanco- 
lique. Je le plains, & il le mérite; car celt 
un homme d'honneur (4). 

Sur ces entrefaites arriverent à Cafan les 
troupes commandées par le Prince Galitzin, 
Général- Major. Elles avoient marché en pofte 
nuit & jour, au nombre d'environ 14000 hom- 
mes. Ces deux Généraux agirent de concert 
& de la meilleure intelligence. L'infanterie & 
fes dragons joignirent les débris de la petite 


(a) I ef mort de maladie quelques mois aprés. Cette 
impreffon fcheufe n'y aura, fens doute, pas peu contribué. 
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armée du Général Karo, & un régiment d Huf 
fards noirs fut envoyé {ur la route de la Sibé- 
rie, pour rétablir la communication, que les 
Bafchkires & autres Tartares avoient coupée, 
Chemin faifanr, ils çatrerent dans un village 
afez confidérable de Tartares révoltés, mais 
qui n’étoient pas en armes, Les Huflards y 
hacherent en pieces & maflacrerent tous ceux 
qui leur tomberent fous la main. On a publié 
cette horreur dans les gazertes, comme une 
grande viétoirce, 

On apprit dans ce tems-là que Pugatchew 
avoit arrêté un convoi de Polonois qui reve 
noient de Sibérie, dans l’idée qu'il s’y feroit 
trouvé quelques Officiers étrangers; & que 
n'y en ayant point de François, qu’il auroit 
gardés auprès de lui, il avoit relâché tout ce 
convoi, En conféquence de cet avis vrai ou 
faux, le Général en Chef de Brandt me dit 
de nous tenir prêts à partir pour Mofcow. Je 
me dépéchai donc de faire mes adieux à la 
Noblefle qui eft en grand nombre à Cafan, 
& qui m'avoit comblé d'honnétetés, Cepens 
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dant elle eut occafion de me les continuer; car 
mon féjour y fut encore prolongé, 

Mr. de Bibikoff, Officier très verfé dans 
fa partie, voyant que le nombre de troupes 
qu'on lui avoit envoyées, n'étoit pas fuffifant 
pour faire face à un ennemi qui fe renforçoit 
tous les jours, même aux dépens des fiens, 
parmi lefquels la défertion étoit fréquente, il 
fit affembler tous les différens corps de la ville, 
les harangua au nom de Sa Majefté Impériale, 
& leur dit que c’étoit l’occañon & le moment 
favorables de montrer leur efprit de foumif- 
fion aux ordres de leur Souveraine, & leur 
patriotifme; de faire tous leurs efforts pour 
mettre fur pied le plus de troupes qu'ils 
pourroient. 

Cette harangue produifit tout l'effet qu’on 
pouvoir en attendre. La Nobleffe s'engagea de 
fournir 6000 hommes, le corps des Marchands 
3000, & les Tartares le même nombre. On s'a- 
dreffa aux Polonois; dont la plupart fe laiffe- 
rent gagner à l’appas de cent roubles d'engage- 
ment qu’on leur donnoit. On en fit un corps 
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d'Ulans. On dit auff que les propriétaires des 
mines & des forges promirent cinq à fix 
mille hommes. Toute la Noblefle prit Puni- 
forme, pour commander ces corps, compofés 
d'Ulans,  d’Huflards, de Dragons, de Chal- 
feurs & d'infanterie. Chaque corps étoit fé- 
paré & vêtu de fon uniforme diftingué. On ne 
voyoit qu'eux dans toute la ville de Cafan: 

On ufa un peu de fupercherie à l'égard 
des Polonois. L'Evêque de Cafan, homme 
éclairé dans fa partie, mais zélé jufqu’au fana- 
tifine, obtint un ordre du Sénat, par lequel 
tout Polonois qui embrafferoit la religion 
grecque, Kroit exemt d’être relégué en Sibé- 
vie, Un grand nombre informé des traite- 
mens barbares que l'on faifoit effuyer à ceux 
qui avoient été menés dans ce pays-là; igno- 
rant d'ailleurs que qui embrafle la religion 
grecque ne peut plus fortir du pays que furti- 
vement ou avec un pañleport, prit le parti 
d’embraffer cette religion. Mais comme l’on-vit 
que le nombre n’en étoit pas confidérable.. les 
Nobles s’aviferent d’un ftratageme. Ils leur 


206 zem 


propofcrent la culture de leurs terres, ou d'ena 
trer fimplement à leur fervice; comme do: 
tneftiques libres & à gages: Ils fe laiffèrent 
furprendre, & donnérent dans lé piege;! car 
fitôt qu'ils les tenoienit, ils les faifoient battre 
inhamainemenr; jufqu'à ce qu'ils euffent figné 
leur efcluvage: Un Comimandine de Sa Ma» 
jeté Impériale, qal a des terres aux environs 
de la vilie, cn donna le premier exemple. 
Dans la fuite, & peu de tems après, le 
Sénat donna un autre ordre; qui portoit de 
faire tous les Polonois foldats, fans diftinétion 
de nobleffe où de roture. Mr. de Brandt en 
exuta cependant les Nobles connus pout 
tels.’ Je peux dire, fans aucune flatterié, qué 
Ce Général et un homme de wrand mérité 
én tout genre. I eft fort aétif, il rend juflice 
aux petirs comme aux grands; eft humain & 
défintéreffé; ne réglant pas, comme celui de 
Tobolsk, fa banne ou mauvaife humeur fur le 
récit des wazettes Madame de Brandt fon 
époufe, néc de Kruffe, ne Jui cede en rien 
pour le mérite perfonneh Elle a routes les 
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botines qualités de fon fexe, & le cŒut ón ne 
peùr mieux placé. Sirôt-qu'elle ent eonnoifi 
fance de Ia détreflc où je me trouvais, ellé s’in: 
téreffa pour moi; & s’emprefla avec! beaucoup 
d’ardeur à me procurer, de la part des Seigneurs 
de fa connoïflance; les fecours dont j'rvois 
befoim. * Le Prince Gatitzirn, le Général Bibix 
koff & le Gouverneur iry contribuercnt pas 
peu: J'ai aufñ beducoùp d'obligation à Mr. le 
Comte & à Madame lt Comtefl Tolftuie: 
Quand j'arrivai à Cafan, lorfqu'on me menoif 
à Tobolsk; më voyant prefgue nud, malade 
& fans argent, ils me logerent chez eux, n’a: 
väncerent de quoi me vêtir; & leurs foins at? 
tentifs me fauverent la vie: A mon rerour ils 
m'ont traité avee la même politefle & la même. 
humanité. Ce Comte eft Premier Major & 
Commiffaire de guértc déns la ville. ‘Il eft 
généralement aimé & eftimé. Je fuis charmé 
de rendre ici Hommage à la probité & an mé: 
rite, & je fais avee empreflement eette ocea- 
fion de donfier à mes blenfaitetirs un ‘témoi- 
gnege publie de ma reconnoiffance 
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On me montra, dans ce tems-là, une 
lettre du Gouverneur d'Orenbeurg adreflée à 
un de fes amis de Cafan. Elle étoit conçue à 
peu près en ces termes: Malgré tour ce qu'on 
débite fur le compre du- Chef des rebelles, ne 
croyez pas que cet homme foit un fimple Cofaque: 
ou c'eff un Cofaque bien inftruit, ou il a auprès 
de lui des gens très éclairés. Les barreries qu'ila 
fait dreffer pour me baterez le font parfaitement; 
EF les fortifications gwil a conftruites pour la 
défenfe de fon camp, © fes approches pour mata 
traquer, n'auroient pas été mieux. dirigées par 
Mr. de Vauban, Fe les ai vifitées ES détruires 
après fa retraite dans fon camp,- établi fur le che- 
min de Cafan. J'ai profité de ce moment de relâche, 
pour m'approvifionner ÈY me difpofer à une via 
goureufe réfiffauce. 

On nous. dir que toutes fes difpoñtions 
font fondées & réglées fur les principes de 
l'art de la guerre; que.fes troupes lui font 
affidées, & bien difciplinées; qu’elles ne for~- 
tent jamais de fon camp; que fur fes ordres, 
Il en envoie des Tartares & autres en détache- 
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mens pour battre l’eftrade dans le pays, pour 
s’approvifionner, & pour attirer des gens dans 
fon parti. On payeexaétement tout ce qui fe 
confomme dans fon camp. Le foldat a quatre 
roubles de paye par mois. Le foldat Ruffe 
n’en ayant qu'un & demi pour quatre mois, 
fe laille gagner à cet appas d'un meilleur fort, 
& quitte fes drapeaux pour fe ranger fous ceux 
de Pugatchew, 

On vient d'apprendre que toutes les fors 
ges & les fabriques qui lui ont fait quelque 
réfiftance, ont été brûülées ; «& qu'il u’avoit fait 
aucun mal à celles qui fe font foumifes. -H 
en veut furtout à la Noblefle; tour Noble qui 
tombe entre fes mains, doit, dit-on, satten- 
dre à être pendu. Combien en pareille occa- 
fion fe diroient roturiers!. On débite aufli que 
tous les Bafchkires, ainfi que beaucoup de Tar- 
tares & de Rufes, fe font déclarés pour lui, furs 
tout ceux-qui habitent fur la soute d’Aftra- 
can. On aflure en même, tems, quele- Cas 
lonel Bibikoff lui a enlevé un pofte confidéra: 
ble, = Si l’on fortifié de troupes régulieres le 
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corps commandé par ce Colonel, il fera bien 
difficile à Pugatchew de faire autre chofe que 
du dégat, & de pouvoir réuflir dans fon 
entreprife: 

Le 12. Février 1774. Mr. de Brandt, Gé- 
néral en Chef, m’ayant expédié mon pafleport 
à fes ordres pour Mofcow, je le remerciai de 
toutes les preuves de bonté que j'avois reçues 
de lui & de Madame fon époufe. Je pris aufii 
congé des honnêtes gens qui m’avoient mar- 
qué de la bienveillance, & je me mis en route 
far le Volga, dont la glace formoit le plus 
beau chemin du monde: 

Je ne tardai pas à rentrer fur le territoire 
des Tchérémis, qui m'avoient fait tant d’ami- 
tiés. Ils comprirent très bien ce que je leur 
répétai du dialogue que j'avois eu avec ceux 
de leur nation, & me traiterent comme fi j'a- 
vois été un des leurs. Ils me firent beaucoup 
de queftions, dans lefquelles je ne compris 
gueres que le nom de Pugatchew. Je répon- 
dois toujours da, oui, & je finiflois par leur 
demander de bons chevaux de pofte: Il n'ya 
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bas de pays où l’on voyage à moindres fraix 
qu’en Ruffie: on ne paye pour chaque cheval 
que la valeur de deux liards de France en hi- 
ver, & un fol en été pour la courfe de chaqué 
werfte, & l’on y elt très bien fervi., 

En quittant les Tchérémis j'entrai fur la 
pays des Porcliüvachis ; ils ont une langue, des 
ufages, des mœurs & une religion tout à fait 
différente des nations qui les énvironnent. 
Comme je ne m'y arrétai pas, je ne pus pren 
dre des informations fur tous ces articles. 

Après trois jours de marche j'arrivai à 
Nigna, ville fur le Volga. Il y a un Gouver: 
neur & très peu de fociété; les habitans y 
font tout occupés de lenr commerce. J'y trou: 
vai tous les convois de Polonois, partis de Ca: 
fan. On les y avoit arrêtés jufqu’à nouvel or: 
dre. Dans la crainte que Pon ne men fit au: 
tant, je preflai mon dépatt, & je quittai lé 
Volga, für lequel j'avois couru 376 werftes; 
fur la plus belle route poffible, & j’entrai dans 
les terres, où je trouvai le chemin le plus dé: 
téftable; on eft fans cefe fur le point de fe 
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voir tomber dans des précipices terribles; ce 
qui me ft dire que le plus beau chemin de la 
Rufe elt celui où les voleurs fe tiennent en 
embufcade; en été c’eft fur le Volga. En co- 
toyant la rive de ce fleuve pendant la nuit, je 
maen approchai de trop près; mon traîneau 
verfa fur la pente, entraîna les chevaux, & je 
roulai plus de trente pieds. Chofe finguliere! 
les chevaux, le traîneau & moi nous nous 
trouvâmes au bas fur notre affiette, fans aucun 
mal; le cocher feul étoit refté à mi-pente. 
Deux jours après j'arrivai à Volodomir ; 
où je fis vifite le lendemain au Comte P. Po- 
tocki, qui y étoit relégué avec ceux de fon 
parti, pris avec lui. Des Turcs, arrêtés anffi 
depuis cinq ans, entrerent chez lui pendant 
que j'y étois. Ils parloient tous bien la lan- 
gue Ruffe; nous uous entretinmes de nos mi- 
feres, & nous devinmes bons snis. On eft 
plus fenfible aux befoins des autres quand on 
seft trouvé dans le même cas. Ces pauvres 
malheureux n’avoient.que cinq fols à dépenfer 
par jour & leurs foldats trois. En pareil cas 
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le moins miférable partage avec les autres le 
peu qui lui refte. Je le fis de bou cœur. Après 
avoir tenu une converfation aflez longue, & 
nous être fait réciproquement mille prorefta- 
tions d'amitié, je pertis pour me rendre à 
Moftow, où j'arrivai le lendemain 19. Février, 
à une heure après midi. De Cafan à Mofcow 
on compte 764 werftes. 


De la ville de Mofcow. 


On ne peut mieux faire la peinture de 
Moftow qu'en le repréfentant comme un amas 
dunc grande quantité de villages, rapprochés 
fans ordre, & où tout eft dans une telle con- 
fufion, que l’on s’y trouve comme en un la- 
byrinthe très vafte, dans lequel il neft pas fa- 
cile à un étranger de fe reconnoître. On y 
voit de grandiffimes hôtels, que l’on nomme 
palais, où l’on a prodigué les décorations; mais 
le tout eft conftruit ou fait dans le goût le plus 
baroque. Ces palais font environnés de vi- 
laines maifons baffes, que je peux, fans calom-. 
nie, nommer de véritables barraques, Le 

0 3 


214 Ko 


Griwlin, ou le Palais du Souverain, eft tout de 
pieces & de morceaux dégradés & mal en or- 
dre, la plupart démantelés, comme il le feroit 
après un fiege fait par des Barbares deftruc- 
teurs. Les rues y font très mal percées, & 
entrerenues de même. Nulles commodités 
publiques, pas même upe place qui puifle être 
nommée telle. H n’y a qu’un feul édifice res 
marquable: c’eft une porte triomphale fur le 
haut de laquelle eft perchée la ftatue de la 
Gzarine Elifabeth. On nomme cette porte, 
Porte rouge, 

Je débarquai au fauxbourg des Alle- 
mands, chez un François très honnête hom- 
me, nommé Louis. Il fit tout au monde pour 
me procurer des connoiffances utiles dans la 
pofition où je me trouvois. Des François y 
vinrent en foule; & je peux dire à leur louan 
ge, & fans aucune flatterie, que dès qu'ils eu» 
rent appris ma fituation, ils s'empreflerent à 
Fenvi de me donner tous les fecours qu'ils 
purent. C'eit, à mon avis, les feuls qui 
montrent du zcle à fe rendre fervice entr’eux; 
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& dont le cœur généreux les porte même à fe- 
courir les malheureux fans diftinétion de pays. 
Jai même vu en France préférer des étrangers 
inconnus & qui ignoroient la langue fran- 
çoife, dans l’idée qu'ils étoient fans reflource 
au moins à cet égard, & que des François n’en 
manqueroient pas dans leur propre pays. 
Cette façon de penfer & d'agir juftifie le dire 
d'un Grenadier de cette nation, qui après 
avoir fait une aëtion de bravoure, & tout de 
fuite une action de générofité, dit: Je fuis 
François; ne foyez donc pas ésonnés de me voir 
agir ainft: c'eff un honneur de l'être. 

Le lendemain de mon arrivée je me pré- 
fentai avec trois François, mes compagnons de 
voyage, au Prince ÆVo/konski, Gouverneur de 
la ville & de fes dépendances. Il nous accueil- 
lit très honnêtement, nous fit loger près de 
chez lui, dans un de ces grands palais du 
pays, qui appartenoit au Prince Adaïwouski, 
avec ordre de nous fournir tout ce qui nous 
feroit néceffaire. IL me dit même très obli- 
geamment, que fa table me feroit ouverte, tout 
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le tems de mon féjour dans cette ville. fe 
l'acceptai avec d'autant plus de plaifir, qu’elle 
étoit toujours très bien fervie, furtout en bon 
vin de toutes les efpeces; que j'avois grand be- 
foin de cette réparation; & que l’on y trous 
voit toujouis bonne mine d'hôte. Quand je 
comparois fa maniere honnête & polie avec las 
Quelle oh m'avoit traité à Cafon & à Mofcow;, 
avec les trairemens ruftres & barbares du Gou: 
verneur de Tobolsk, j'étois un peu incertain 
fur l’idée que je devois me former des Rufñles, 
A Toboisk les mauvais traitenens continués à 
mon égard & envers tant d’autres, m'avoient 
aigri l'efprit contre cette nation. Je jugeois 
de tous ceux qui la compofent par legrand 
hombre de Noblefle & d'Oficiers que j'avais 
fréquentés dans la Sibérie; & je n’y avois vu 
que les plus mauvais fujets de l’Empire. Il 
weft donc pas furprenunt que l'idée que j'en 
avois fût défavorable aux autres. Malheus 
renfement les mauvais traiternens font. plus 
d'impreflion que les bons. On n'oublie pas 
ceux-ci, mais on oublie encore moins les at 
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tres; ils font une imprefion fâcheufe, qui ne 
s'efface que bien difficilement. Je m'attache 
cependant à dire tout fans partialité; & je me 
ferai toujours un devoir de rendre hommage 
à la vérité pure. ” 

J'affetai de me lier avec les François qui 
étoient à Mofcow. Ce qui m'y détermina, 
fut qu'étant reçus dans les principales maifons 
de la ville, ils devaient être au fait du local, 
& qu'ils pourroient mieux m'en inftfüire que 
je ne le ferois par moi-même, Ils fm'appri- 
tent que Mofcow femble être une ville indé- 
pendante de l'Empire, puifqu'on Y vit avec 
autant de liberté que dans une République: 
que la fociété y eft des meilleurés, fi l’on en 
excepte quelques efprits gåtés par la fréquen- 
tation de la Cour, qui jettent de l'amertume 
dans la douceur que Fon y trouve; & qui in- 
troduifent la flatterie & la diflimulation, fort 
fouvent des hauteurs dans les procédés, qui 
ävoifinent de près la tyrannie. Les étrangers 
y éprouvent beaucoup d'affabilité. J'entends 
par étrangers non feulement ceux d'une autre 
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nation, mais ceux de la nation même nés hors 
de Moltow & de fes environs, Ceux-ci, pour 
l'ordinaire, font des gens qui y viennent de 
loin, ou pour fe mettre à l'abri des pourfui- 
tes de la juftice, ou parce qu'ils ne favent où 
donner de la tête; ils y portent leur mauvais 
caratere, y confervent fouvent leur mauvaife 
conduite & leur cfprit de fourberie, qui ren- 
dent méfiant le peuple naturellement plein de 
droiture & de zele pour f’hofpitalité Com- 
me de la méfiance à la fourberie, on à la difi- 
mulation trompeufe, il n’y a qu'un pas, les 
habitans de Mofcow fe font acquis dans toute 
l'Europe la réputation de fourbes, En effet 
beaucoup le font; mais quant à la défiance, 
elle y eft néceffaire. On diroit qu’un des pre- 
miers points de leur éducation eft de donner 
beaucoup de paroles, mais de men tenir aue 
cune. Ils paflent aifément fur le point d'hon- 
neur, qu'ils femblent ignorer ou méconnoître; 
& comment le connoîtroient - ils, puifqu'ils 
wont pas dans leur langue de terme pour 
Vexprimer? Un Ruffe chez lui eft un tout ay- 
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tre homme que chez l'étranger. Ici c'eft com. 
me un chien hors de l’attache, qui prend fes 
ébats à fon aile, qui s’'égaye & femble n'avoir 
jamais été retenu par aucun frein. En Ruffe 
il eft penfif, morne, craintif, humble, fou- 
yent jufqu’à la baffefle, auprès de ceux dont il 
a befoin. Le peuple Ruffe eft brut & groilier, 
Cette grofMéreté gagne quelquefois ceux qui 
fonc d’un état plus relevé; de forte.qu’à Mof 
cow même on dit par forme de proverbe, il efè 
brut 5 groffier comme un Ruffe. Il et d'au- 
tant plus étonnant que çe proverbe foit fondé, 
qu'il n’y a pas de pays au monde où l’on faffe 
plus de dépenfe pour l'éducation. On y voit 
prefqu’auiant de Gouverneurs que d’enfans au 
deflus du commun, & ces Gouverneurs font bien 
payés, fort fouvent fans le mériter, Un Gen- 
tilhomme, qui veut être du bon ton, doit avoir 
chien danois, coureur, beaucoup de laquais 
(mal vêtus) & un précepteur françois. Le 
grand nombre de ceux-ci qui ne font pas pla- 
cés, fait qu’on les paye très modiquement, 
Malheureufement on ne cherche pas allez le 
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mérite. dans ces fortes de perfonnes. On veut 
un François, on le prend tel qu'il eft. Auf, 
faute de faire un bon choix & de payer des 
honoraires capables de donner de l'émulation, 
on n'en voit que trop dans cet état, beau- 
coup moins refpefté qu'il ne devroit l'être, 
avoir les fentimens & les manieres de nos la- 
quais ou de nos perruquiers. 

Les Dames Rufes qui ont féjourné à Pa- 
ris, y ont pris pour la plupart le mauvais ton 
de nos perites maîtrefles françoifes, & ont ap- 
porté ce ton en Ruflie. Mais elles ont man; 
qué le bon, & fe trouvent fort éloignées du 
but, tant pour l'agrément de la converfarion 
& de l'efprit, la décence & l'honnêteté dans 
le maintien, que dans la maniere de fe mettre. 
Les autres Dames qui n’ont pas quitté leurs 
foyers, veulent fe modeler fur celles qui ont 
refpiré l'air de France. Elles ne réufliflent 
qu’à en prendre ce qu'il y a de mauvais. Quel- 
que bien sjuftées qu’elles affeétent d'être, elles 
ont un certain air mal arrangé. Trois ou qua- 
tres fichus placés fans goût, les font reflem- 
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bler à des nourrifles qui porteroient les lane 
ges de leurs nourriflons. Celles qui fe dé- 
gagent un peu d'avantage paflent les bornes, 
au point qu’un Parifien les prendroit pour des 
filles entretenues dans ce qu’on appelle un 
couvent de joie. Elles en ont en effet le jeu, & 
fe font une efpece de gloire d'afficher leurs 
galanteries, & d’avoir des amans à gage. On 
dit ouvertement, un tel eft l'ét... de Madame 
une telle. On dit même que la plupart font 
infeétées du mal qui eft une fuite de ce liberti- 
nage. : Elles joignent à ces défauts celui d'ais 
mer paffionnément le vin & les liqueurs fortes, 
qu’elles boivent avec excès, comme font leurs 
maris, & font aufi fourbes & auffi peu humai- 
nes qu'eux envers leurs efclaves. Ceux-ci 
n'ofant ufer de force pour s’en vanger, ont 
recours au poifon. Il n’y a point de pays, fi 
l’on en excepte l’Iralie, où l'on en faffe un 
plus grand ufage. La Sibérie eft en partie 
peuplée d'empoifonneurs & de meurtriers. 

Ce que je viens de dire des Rufles ne doit 
pas s'entendre d’une généralité abfolue: on fait 
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qu'il n’y 4 poirit de regle fans exception. Ìi y 
a de très honnêtes gens en Ruffie & en Sibérie; 
mais il faut avouer qu'ils ne font pas le plus 
grand nombre On les y regarde même com- 
me des gens exträordinaires, en ce qu'ils ais 
ment mieux être trompés que de duper les 
autres. Ceux qui agiffent dans ce dernier 
goût, paflent pour de grands politiques. De- 
là viert une défiance univerfelle, qui empêche 
de tien traiter de paroles & à l'amiable, Auffi 
voit-on plus d'écrivains en Ruffie que dans lé 
refte de l'Europe. On les paye fi modique: 
ment qu'ils font contraints de vivre de rapine: 
Fe marchand fe voyant obligé à faire fans cefe 
des préfens aux perfonhes en place, quadruple 
le prix de fa marchandife, tant pour fe dé: 
dommager qüe pour fe mettre en état de faire 
face à fon négoce. 

Cet abus de recévoir des préfens s'étend à 
la police même, où celui qui donne le plus eft 
affuré de trouver gain de caufe: le pauvre y 4 
donc toujours tort. La police étoit fi mal te- 
nue à Mofcow lorfque j'y étois, que l'on y 
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difoit hautement; que le Chef qui y préfide 
étoit un fripon. 

À peine fus-je arrivé dans cette ville que 
j'écrivis à Son Excellence Mr. le Comte Z: Czer- 
nichew, «pour le remercier de la bonté qu'il 
avoir eue d'écrire en ma faveur au Gouverneur 
de Tobolsk, pendant mon féjour en Sibérie: 
Je lui difois entr'autres, que pour lui donner 
une preuve de ma reconnoiffance, je lui of: 
frois mes fervices pendant tout le tems que la 
guerre préfente dureroit. Ce Seigneur mit le 
comble à fa politefle, en me faifont dire en 
réponfe: qu'il ne croyoit pas que les mauvais 
traitemens que l’on m’avoit fait efluyer fuflent 
bien capables de me déterminer à me fixer 
dans le pays; que fi cependant j'étois vérita: 
blement dans l'intention d'y prendre du fervi- 
ce; il men procureroit avec beaucoup de plais 
fir. Ce fur Mr: le Prince Wolkonski qui 
voulut bien fe charger de me porter cette pas 
roles J'avois aufi écrit à Mr. Durand, Mi 
niftre de la Cour de France à Petersbourg, & 
je lui avois expofé mes preflans befoins. H 
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mavoit répondu qu'il n’avoit point reçu d’or+ 
dre à mou fujet. Cette réponfe, capable de mẹ 
décourager, me fit prendre le payti contraire, 
& je répondis au Prince Wolkonski que, tout 
bien confidéré, je m’étois déterminé à retourner 
en France,  J'étois cependant fort mal à mop 
aife, & l'argent me manquoit. 

Sur ces entrefnites un efprit de vertige fe 
répandit dans Mofcow. On y parloit ouver 
tement en faveur du prétendu Pierre IM, 
Toute la ville éroit en combuition, & l'on y 
donnoit le Knoute dans tous les quartiers; 
fans que cette rigoureufe punition intimidât 
perfonne, On entendoit dans tous les coins 
crier à haute voix, vive Pierre ITI © Pugais 
chew. Il fembloit qu’on étoit menacé d’une 
révolte générale. Les gens du Comté Tolftoié 
avoient commis tant d'excès, qu'il fe vit né: 
cefité à livrer les plus mutins entre les mains 
de la juitice. Ils furent condamnés au Knoute 
& crioient dans’ le fupplice même, vive 
Pierre HI. 
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Pour tranquillifer les efprits, & pour 
éteindre ce feu qui menaçoit d’un incendie 
général, on fit courir le bruit dans la ville 
que Pugatchew avoit été totalement défait. 
On ouvroit toutes les lettres au bureau de la 
pofte, Pon interceproit toutes celles qui pou- 
voient être fufpeétes; on avoit fait prêter par 
écrit ferment de fidélité à chaque chef de mai- 
fon; & nonobftant toutes ces précautions, le 
6. Mars vers les fix heures du foir un cri gé- 
néral de vive Pierre II &9 Pugarchew fe fit en- 
tendre, à plufieurs reprifes, dans tous les quar- 
tiers. On peut juger de la confufion que cela 
produifit. C'éroit à qui fe fauveroit le pre- 
micr. . La fermeté du Prince Wolkonski raf- 
fura cependant les efprits; ce grand feu s'étei- 
gnit fans aucune fuite ficheufe. 

Mon projet de départ m'occupoit plus 
que cette révolte. Je n'avois pas le fol, & 
cela m'inquiétoit bien d'avantage que les nou- 
velles des progrès ou de la défaite de Pugatchew. 
Je fis part de ma trifte fituation à quelques 
honnêtes François, qui s’empreflerent à me 
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procurer la reffource qui me manquoit; je 
reconnois furtout.pour mes bienfaiteurs Mrs. 
Guitar, Gautier, & Godin négocians. Je par- 
tageni cet argent avec mes compagnons d'in- 
fortune, & nous partimes le 17. Mars, fous 
l'efcorte dun Officier de garnifon, qui nous 
accompagna jufqu'à Smolensko, Nous fimes 
364 werftes en trois jours. 

Mr: de Choify & les autres Officiers 
françois faits prifonniers au château de Craco- 
vie n’avoient été conduits que jufqu’à Smo- 
lensko, Ils avoient eu plus de bonheur que 
moi. Le peuple m'y parut doué d’un caraétere 
bon & eompatiflant, propre aux douceurs de 
la fociéré. Le Gouverneur en eft affable & 
poli On y remarque à la vérité un air fauva- 
geon, qui auroit befoin d'être greffé. Mais 
quelle différence cependant d'avec Tobolsk! 
Nous avions trouvé le long du chemin & à 
Smolensko les efprits dans une grande agitation, 
que la nouvelle répandue de la défaite totale de 
Pugatchew n'avoit pas fait cefler, On y paroig 
foit dans les mêmes difpofitions qu’à Mofcow. 
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Ìi nous fallut changer ici nos traîneaux 
eontre une autre efpece dé voitures, que nous 
fûmes obligés d'acheter; & mes fonds n’étoient 
que trop peu abondans. Celle dont je fis eme 
plette, me coûta dixhuit roubles: 

Le 34. où nous mit fous l’efcorte d’un 
Officier, qui nous mena à Mohilow. C'efk 
une ville qui fait partie des nouvelles poftef: 
fions de la Rüflie aquifes pat le pértage que les 
trois Couronnes alliées ont fait entr'elles des 
territoires de la Pologne frontieres de leurs 
Etats. Ea Ruffie; à qui Mohilow eft échue, y 
a établi un Gouverneur. Ce peuple n'a fait 
que quitter un cfclavage, pour tomber dans 
un plus grand. Il en gémifloit à me navrer le 
cœur. La Noblefle, qui auparavant faifoit fi 
grande parade de fa libeñté; de fes privileges 
& de fon droit demie poswolin, ou liberum vero, 
qui veulent dire je ne veux pass je my op- 
pofe, a été dépouillée de ce droit, dont ln: 
fuge abufif a eaufé tant de maux à la Pologne: 
N'eft- ce pas en effet un Véritable abus, qu’un 
fimple Nonce qui affifte à la diete générale de 
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la nation, gagné par argent Ou par toute autre 
confidération “qui n’a pas le bien public pour 
objet, ait le pouvoir irréfragable d’arrêter l'ace 
tivité & les décifions de cette diete, en pro- 
nonçant hautement, nie poswolin! 

Nous arrivâmes le 29. à Mohilow. Le 
Gouverneur nous y fit l’accueil le plus gra- 
cieux, & nous annonça que nous étions les 
maîtres de fortir des Etats de la Ruffie, quand 
bon nous fembleroit; mais qu’il nous invitoit 
à nous repofer un peu dans la ville de fa réfi- 
dence. Pendant le féjour que nous y fimes, 
je me préfentai chez l’Evêque établi nouvelle- 
ment dans cette ville comme Patriarche & 
Chef de toutes les églifes catholiques de l’Em- 
pire de Ruffie. 

Cet Evêque eft né en Lithuanie, & dans 
la religion proteftante. Il a fervi dans les 
troupes en qualité d'Officier; mais voyant que 
la religion catholique lui offroit un chemin 
plus court & plus affuré pour arriver à la for- 
tune, il a quitté la fienne pour embraffer cel- 
le-ci. Il n’a reconnu la Cour de Rome, com- 
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me fupérieure à lui, que depuis peu; & il y a 
grande apparence qu'il ne fe fera pas beaucoup 
de fcrupule de fe fouftraire à cette dépendan- 
ce, auffitôt qu'il le pourra. Il a été nommé 
par l’Impératrice; & j'ai été charmé des fenti- 
mens de reconnoiffance qu'il ma paru en 
avoir. Il eft content de fon fort, & fe re- 
garde comme Pape de toutes les Ruffies. L'or- 
gueil & la vanité fe montrent un peu trop 
chez lui. Ilne parle que de fa nouvelle digni- 
té, du palais que l’on va bâtir pour lui, & des 
dix mille roubles de revenus qu’on lui a fixés. 
Quoiqu'il n'ait pas encore reçu l'approbation 
du Pape, il eft déja entré en fonétiens, & tou- 
tes les églifes catholiques s’adreffent à lui, fans 
aucun recours à Rome, , 
Etant à table chez le Gouverneur Mr. Ko- 
kowski, il me demanda quel traitement on. 
m'avoit fait à Tobolsk. Sur ce que je lui en 
racontai en gros, il me dit qu’il répondoit 
fur fa tête, que Pon n’y avoit pas fuivi les ore 
dres. du Comte Z. Czernichew; qu'une trou- 
pe de gens tels que ceux qui commandoient 
P 3 
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à Tobolsk, étoient caufe de la mauvaife ré- 
putation qu'avoit le gouvernement de la Ruf. 
fe, & qu'ils agifloient d'une maniere tonte 
oppofée aux intentions & aux ordres de Pim- 
pératrice & de fes Miniftres. Il avoit raifons# 
& j'en avois la preuve dans les ordres donnés à 
notre égard, auxquels on ne s’étoit pas con- 
formé. je lui répondis que j'étois fâché 
d'avoir éré relégué dans un Gouvernement 
qui eft le dépôt de tous les malfaiteurs de 
l'Empire; qu'il n'étoit guere poflible que l3 
maniere de les gouverner fût douce & polie, 
mais qu'elle devoir au moins fe régler fur les 
principes de l'humanité, dont on y connoifs 
foit à peine le nom; qu'il étoit ordinaire d'en- 
tendre dire au Gouverneur par forme de fen- 
tence: Dieu ef? là- haus; l'Impérarrice eft fors 
loin; efl moi qui fais les loix. | | 
Celui de Mohilow penfoit bien différem- 
ment. Jl fut fi touché de la maniere barbare 
dont on avoit agi à notre égard à Tobolsk, & 
pendant la route quand on nous y conduifit, 
qu'il fit toug au monde pour adoucir l'amertu- 
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me du fouvenir qui nous en reftoit, & nous 
procura tout ce qui dépendoit de lui pour 
“nous faciliter les moyens de pourfuivre notre 
route avec agrément. 
+  Mohilow eft fitué fur un rideau affez éle- 
vé, au bas duquel coule le Dnieper. Le Gou- 
verneur a fon logement dans un fortin de 
terre, qu’on y a élevé. La Noblefle eft en 
grand nombre dans la ville, qui eft aflez con- 
fidérable, - Elle eft environnée d'un mur de 
briques, qui prend au Nord- Oneft & va ahou- 
tir à l’autre côté du rideau. Les maifons y 
font prefque toutes bâties en bois. liy a un 
Evêque pour la religion grecque, & la ma- 
jeure partie des habitans eft compofée de Juifs. 
Les environs font défrichés & bien culti- 
vés. C’eft le feul pays, depuis l’ancienne fron- 
tiere de Rufie, que j'aye vu un peu découvert. 
On eft dans les bois prefque dans toutes Les 
routes.de la Rufe & de la Sibérie que ÿai 
fuivies. Il faut cependant en excepter les ap- 
proches des villes & des gros villages, où la 
culture des terres eft affez en vigueur. Les 
P- 
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environs de Mofcow font même très peignés, 
On ne doit pas en être furpris; celt la partie 
de toute la Ruffie la plus peuplée: on pourroit 
même dire qu'elle left trop. Mais eft un 
mal prefque fans remede, occafionné par un 
abus qui fe trouve dans le gouvernement & leg 
ufages du pays. Cet abus confifte en ce que 
le plus mince Gentilhomme croit ne pouvoir fe 
pañler d’avoir tout autour de fon habitation le 
tiers de fes vaffaux, Il leur fait apprendre les 
métiers néceflaires à leurs befvins. Il trouve 
par ce moyen auprès de lui, tailleur, cordone 
nier, maréchal, ferrurier, charpentier, care 
toffer, fellier &c. &c D'autres leur menent 
le foin, le bois, & autres provifions; ils ont 
même jufqu’à des fabricans d'étoffes & des 
tifferans, De forte qu'ils n’ont de dépenfe à 
faire que pour les chofes de luxe, & pour les 
boiflons étrangeres, dont ils font une grande 
confommation, Leurs caves font des mieux 
fournies en vins de tout efpeces mais com- 
me ils trouvent les liqueurs fines & fucrées 
trop douces, ils boivent l’eau de vie la plus 
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åcre & la plus forte. Les femmes mêmes tiert 
nent très bien tête aux hommes. Je me fuis 
trouvé à la table d’une Dame de condition, 
qui demanda un gobelet d'argent plein d’eau, 
Celui qui le lui apporta, avoit fans doute le 
mot du guet; il l'avoit rempli d’eau de vie: 
Penfant que c’étoit de l'eau pure, & la voyant 
fort attentive à la converfation, je pris fon gos; 
belet dans l’idée de mettre de l’eau dans mon 
verre. On peut juger de ma furprife lorfque 
je reconnus que cette eau prétendue étoit de 
l'eau de vie la plus forte. Elle s’apperçut mal. 
heureufement de mon indifcrétion, qui avoit 
découvert le pot auxrofes. Elle ne me l’a ja» 
mais pardonnée, 

On a déja fait fentir à Mohilow & dang 
tout fon Gouvernement la pefanteur du nous 
veau joug impofé fur les fujets des nouvelleg 
poffeffions de la Ruffie. Les impôts y font les 
mêmes que dans le refte de l’Empire: ils ont 
déja payé un rouble 70 kopiques par ame, On 
ignore encore ce qu’il en fera pour la ferme 
des boiflons; mais en attendant que cet article 
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& les autres impôts foient réglés, on les oblige 
d'acheter leurs boïffons dans les magafins ou 
caves de la Couronne. 

Le 6. Avril nous partimes fous la con: 
duite d'un Officier, A trois lieues de Mohi- 
low nous nous arrétâmes, pour nous préfen- 
ter à Madame la Colonelle Langely, dont le 
mari avoit fecouru de tout fon pouvoir les 
Officiers prifonniers & relégués à Smolensko. 
Elle nous comble d’honnêtetés & de politeffes, 
& fit tout au monde pour nous engager à paf 
fer quelques jours chez elle, La crainte que 
j'avois de quelque contre-ordre à notre fujet, 
nous empêcha de nous rendre à fa gracieufe 
invitation. Chaque fois que nous entendions 
venir derriere nous quelqu'un qui fuivoit la 
même route que nous, le cœur nous bat- 
toit: il nous fembloit entendre crier, alte, 
en arriere! 

Arrivés à Toloczim, nouvelle frontiere 
des Ruffes, notre conduéteur nous accompa- 
gna jufques fur le pont même, & nous quitta 
alez brufqueinent, après nous avoir dit: par- 
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tez freres, È pardonnez. Non feulement il 
ne nous donna point de conduite, mais il nons 
fruftra de cing jours de paye; de forte que 
onze jours fous la conduite du barbare Dré- 
witz fans paye ni fubfiftance; quatre jours à 
Kiow fans pain: un jour de Cafan à Tobolsk, 
où le Major Serebin vola tout le convoi qui 
étoit fous fes ordres, & cinq jours au fortir de 
Mohilow, font bien vingt & un jours de paye 
dont la Ruffie me demeure redevable, & qu’elle 
doit réclamer des Officiers fripons qui men 
ont fruftré. En quatre ans, quatre mois & 
dix jours que j'ai demeuré prifonnier de guer- 
re, je n'ai reçu que 221 roubles, 77 kopiques, 
au lieu de 477 roubles que j'aurois dû toucher, 
fuivant la paye que la Ruflie même m’avoit 
affignée au moment de mon départ de Varfos 
vie, On m'a donc volé fur ma fubfiftance 
255 roubles 23 kopiques, Dans quel pays du 
monde des Gouverneurs de provinces, de fim- 
ples Officiers même, qui doivent svoir l'hon- 
neur & la probité en recommendation, au- 
soient-ils la baffefle de voler, en dépit des 


236: z 


ordres précis du Souverain, fur la fubfiftance 
d’un pauvre prifonnier? Chez toute autre na- 
tion de tels voleurs feroient condamnés ou à 
expirer fur un gibet, ou à traîner miférable- 
ment le refte de leurs jours dans linfamie, & 
à être rebutés de tout le monde, comme l’exé- 
cration du genre humain. Quelle idée doit- 
on avoir après cela de la juftice de la Ruffie, 
où on laifle de tels crimes impunis?, Enfin 
volé au commencement, volé pendant tout le 
tems de ma détention, volé jufqu’à la fin, 
fans doute pour couronner l'œuvre, 

A qùi dois-je d’être délivré d'un joug 
aufi infupportable & auffi cruel? Je lignore; 
mais qui que ce foit, je lui en rends mes aétions 
de graces du meilleur de mon cœur. Pierre le 
Grand a bien mérité ce tître tant par fes gran- 
des qualités perfonnelles, que par tout ce qu'il 
a fait pour policer fa nation, On peut dire 
cependant que cet ouvrage n’eft encore qu'é- 
bauché. L’Impératrice actuelle fait fon poffible 
pour le perfettionner; mais il femble, ou qu'il 
n'y. a pas de l'étoffe propre à être mife en œuvre, 
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ou qu'elle eft dune qualité peu fufceptible du 
lufire & Ge l'éclat qu’on voudroit lui donner. 
Le caractere dela nation paroît dur, fauvage 
& féroce; fait par conféquent. pour être traité 
durement, Pierre le Grand le fentcit bien; 
aufi les punitions fréquentes décernées contre 
les coupables font-elles de nature à révolter 
toute autre nation que celles du Nord. Les 
peines contre les délits font infligées au gré, 
& très fouvent felon le caprice de ceux qui 
en ont l'autorité, & qui en ufent comme en- 
vers des efclaves ftupides & méchans. Sans 
doute qu'ils font Pun & l’autre, puifqu'ils pa- 
roiffent incorrigibles, IL faut l'avouer, la crain- 
te du bâton eft le feul motif déterminant du 
peu de régularité qu’ils mettent dans leur cone 
duite. Sans le bâton on n’en jouiroit pas, Le 
bâton fait tout; il eft même l'inftrument qui 
annonce les heures au peuple. A chaque coin 
des rues eft une planche fufpendue à une ou 
deux cordes; une fentinelle bourgeoife frappe 
fortement fur cette planche, avec un lourd bå- 
ton, autant de coups que l’horloge en marque; 
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comme pour dire: il cft telle heure, gardes -toi 
du bâton: 

Lorfque je fus affuré que je n'étois plus 
für le territoire de la Ruffie; je commiençai à 
fentir le plaifir qu’il y a d’étré libre. Je le 
fentis même fi vivement, que je fus comme 
liors de moi- même: La révolution qui fe fit 
en mol fut fi grande, que je craignis de per: 
dre jufqu’au peu de bon fens que l'éducation 
& là nâture m'avoient donné. J'avoue qu'ac 
tuellement que j'écris ce Journal, je fnis ens 
core honteux de moi-même, au point que je 
crains de me trouver dans les cercles des meil- 
leures fociérés, Je m’apperçois de la vérité 
du proverbe; dis-moi qui tu hantes, je re dirai 
qui mm es. J'ai perdu pendant ma détention 
lé ton de la bonne compaguiie: j'ai dublié ma 
langue, par lé peu d’ufage que j'en ai fait 
dañs des pays où j'étois forcé d'apprendre & 
d’employer celles des nations où je me trou- 
vois; ou les termes propres des chofes me man- 
quent, ou je les arrange dans une fort mau- 
taife conftruétion. Quand le terme me fuir, 
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je crois y fuppléer en lui fubitituant celui de 
quelqu'autre langue; d’où il réfulte un baras 
gouinage que j'ai moi-même beaucoup de 
peine à comprendre. Une habitude de plus 
de quatre ans ne fe perd pas tout d’un coup: 
Je métois vu à Tobolsk dans la néceffité de 
former & d’ufer de ce pot-pourti de termes 
pris de différentes langues, pour me faire 
comprendte des peifonnes que je fréquentois; 
& furtour du Gouverneur qui parloit bien te 
Rufle, pafflablement l’Allemand & très mal le 
François. H affeétoit de s'exprimer dans cetté 
derniere langue lorfqu'il me parloit, furtout 
cn préfence des étrangers qui ne la compres 
noient pas; & très-fouvent je ne le compres 
nois pas moi-même. H me falloit cependant 
répondre en cette langue; quand il ne mens 
tendoit pas ił partoit d’un grand éclat de rire; 
comme fi Javois dit un bon mot. H inventoit 
alors quelque drokerie; qu'il racontoit à fes 
convives, & qu'il mettoit fur mon compte; 
cn les afferant que jétois inépuifable dans 
ce genre. 


240 


Pour être fur le ton de la bonne compas 
gnie dans ce påys- là, il faut favoir bien boire. 
‘A quelqu'heure que vous vous y préfentiez, on 
débute par vous offrir un grand verre de l’eau 
de vie la plus forte, enfuite des vins destoute 
“efpece frelatés, '& fortifiés avec l’eau de vie; 
puis de la bierre foit difant angloife, rendue 
forte par la même addition. 

A cette bierre fuccede le vifthniaque, li- 
queur faite de petites cerifes des bois, & d'eau 
de vie. Cette liqueur fe fabrique dans un 
bourg nommée Korkine, fitué à 232 werites 
au midi de Tobolsk; on la nomme win de Sibé. 
rie, Ces cerifes font l'unique fruit que pro» 
duife cette contrée- là. 

On ne doit jamais refufer aucune de ces 
boiflons: votre hôte prendroit ce refus pour 
un affront. Jugez donc dans quelle détrefle 
fe trouve alors un homme qui n’aime.point à 
boire ou qui n’y eft pas accoûtumé, & qui 
dans ma fituation miférable, étroit néanmoins 
forcé de faire comme les autres; pour fe 
fouftraire à un plus grand mal, 
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Lorfque le Gouverneur vous reçoit en vi- 
fite, ou vous mene avec lui chez les autres, 
lui feul s’afied; les autres reftent debout, à 
moins que, par grace fpéciale, il ne vous dife 
de väis afleoir. Il défigne enfuite à l'hôte 
ceux 1 il doit donner de grands verres, 
‘pour les grifér ou enivrer plus promtement. 
On fe divertit après cela des fottifes que Pia 
vreffe fait dire, & la fcene finit fouvent par fe 
donner des coups. On en eft quitte pour al- 
ler dite le lendemain, ne prenez pas cela à mal, 
J'étois ivre. 

On en voit qui prient le Gouverneur de 
les recommander à boire, foit pour le plaifir 
qu’ils y trouvent, foit pour lui faire leur cour ; 
car le Gouverneur d’aujourd’hui n’a pas befoin 
de recommendations le plus grand verre eft 
toujours pour lui, & il ne quitte jamais la par- 
tie qu'il ne foit bien conditionné. Alors il fe 
livre aux plus grandes barbaries ; la fête ne fe- 
roit pas complette pour lui, s'il n'avoit fait 
donner à quelqu'un deux ou trois cens coups 
de bâton. On en eft fi perfuadé, que lorf: 
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qu’on le fait en vifite, ce qu'on appelle en gaffe, 
tout le quartier s'enfuit, pour éviter de tom- 
ber fous fa main. Au commencement de no- 
tre arrivée à Tobolsk, plufieurs Polonois, & 
même du nombre des Nobles, qui ignoroient 
cette conduite du Gouverneur, furent la viéti- 
me de fon ivrefle. Un de ces derniers man- 
qua de mourir des coups qu'il avoit reçus dans 
une occafion pareille, 

Je faifois mon pofible pour ne pas 
me trouver dans cette prétendue bonne 
fociété; mais le Gouverneur m'y invitoit, & 
fouvent je ne trouvoïs pas d’affez bonnes raie 
fons pour men difpenfer: il faNoit alors m'y 
rendre, & faire comme les autres. Je m'y 
accoutumai fi bien, qu'étant libre aétuelle- 
ment. il me femble que dans les maifons où je 
vais en vifite le maître ou la maîtrefle me font 
mauvaife mine, dès qu'ils ne me préfentent 
pas le challe, c’eft à dire, les boiffons dont j'ai 
parlé. Jele dis à ma honte, & j'avoue que 
quand j'y fais réflexion je rougis moi-même 
de mon ridicule: 
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Enfin me voilà les coudées franches ; mais 
il ne m'étoit gueres aifé de les étendre au loin, 
ou de me donner du large Comment en ef- 
fet me tirer d'embarras dans un pays où je 
me trouvois prefque fans vêtemens honnêtes, 
peu s'en faut fans argent & fans reflource, 
avec des perfonnes qui ayant la meilleure vo- 
lonté de m'obliger ainfi que mes compagnons 
de mifcre; n’ofoient le faire; dans la crainte 
de déplaire au parti le plus fort, qui les tenoir 
fubjuguées?  C’eft à peu près fortir d'un mal 
pour tomber dans un autre, Cependant, à force 
de chercher, nous eûmes le bonheur de ren- 
contrer un brave homme, qui nous fournit 
gratuitement des chevaux, pour nous condui- 
re à Minski, qui eft à 24 milles de Toloczim. 
Nous trouvâmes à Minski un Officier Ruffe, 
à qui je montrai um pañleport que le Gouver- 
neur avoit bien voulu nous faire la grace de 
nous donner: il nous procura des chev:ux au 
même prix; ce qui prouve qu'il y a de braves 
gens partout. Plufieurs Otfciers étrangers au 
fervice de la Ruffie, ou d’autres qui étoient 
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portés pour les Confédérés de Pologne, nous 
ont donné des fecours, & fourni les moyens 
d'arriver jufqu’à 24 milles de Varfovie. Là 
nous fûmes contraints de vuider nos bourfes 
jufqu’au dernier fou, pour nous rendre dans 
cette ville. Nous ne trouvions fur la route que 
gens occupés de leur intérêt perfonnel, abfo- 
lument difpofés à lui facrifier celui de la patrie. 

Arrivé à Varfovie, je n’eus rien de plus 
preffé que de m’acquiter de la promefle d'hon- 
neur que j'avois faite à mes compagnons d'in- 
fortune détenus foldats en Sibérie, au nom- 
bre defquels fe trouvent plufieurs perfonnes de 
la premiere Nobleffe de Pologne. Je come 
mençai par préfenter au Roi un Mémoire, où 
je failois le détail de leur trifte fituation: il le 
lut, & parut en être pénétré de la plus vive 
douleur. J'en préfentai auff un pareil à cha- 
cun des premiers Sénateurs. Plufieurs d'en- 
treux, que je ne nommerai pas, dans la 
crainte de les faire rougir, me rirent au nez, 
& vouloient me perfuader que tous étoient de 
retour en Pologne. Les autres au contraire 


= 245 


n'en furent pas moins pénétrés que le Roi. 
De ce nombre étoient le Prince Maffalski, Evé- 
que de Vilna, & le Prince Martin Lubomirski, 
qui firent les repréfencarions les plus vives à la 
diete fur ce fujet, mais envain. Je ne men 
tins pas lì; je préfentai le régiftre contenant 
la lifte & les noms de 5445 qui avoient été 
conduits à Cafan; & j'avois apoñtillé cette lifte 
en marge, où je marquois ce que chacun étoit 
devenu. J'y avois ajouté une lifte de chaque 
convoi de ceux qui étoient rentrés en Pologne. 
Le nombre de ceux-ci ne montoit qu'à 1979, 
& 155 étoient morts: il en reftoit donc encore 
3311 hors de la Pologne, dont un quart de 
Noblefle. On ne fit pas plus de cas de ce ré- 
giftre que de mon premier Mémoire. J'en fus 
indigné; & qui ne le feroit pas, pour peu 
qu’on ait de fentimens d'honneur & de patrio- 
tifme, je dois même dire d'humanité? Ce 
fait fuffira pour donner une idée de la façon 
de penfer & d'agir de ceux entre: les mains 
defquels les affaires & l'intérêt de cette Répu- 
blique étoient confiés. Doit-on être étonné 
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que les puiffances voifines ayent profité de 
cette difpofition des efprits pour la démem- 
brer, & s’en approprier tout ce qui leur a paru 
être à leur convenance? Il eft tems, & fans 
doute trop tard, que les gens d'honneur & 
vraiment patriotes foient mis à la tête des af- 
faires, avec un plein pouvoir d'agir, fi Pon 
veut. prévenir la ruine totale qui les menace. 
11 y a encore beaucoup de perfonnes de.cette 
efpece; mais malheureufement ils ont les 
mains liées, & ne peuvent que gémir. L'intérêt 
particulier mal entendu l'emporte {ur les inté- 
rêts de la nation. Les petits prennent le deflus 
& s’aggrandiflent aux dépens des grands qu'ils 
abaiflent. Ceux qui réclament la proteétion 
de la juftice ne l’obtiennent plus qu’à- force 
d'or. On en voit qui font revivre, qui invens 
tent même d'anciennes prétentions, depuis 
longtems anéanties, oubliées depuis des fie- 
cles, les font valoir avec fuccès, fans autre 
droit & fans autre avocat que l'or donné avec 
profufion. | 
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Je ne fai fi la Pologne reftera longtems 
dans Fétat pitoyable où je la vois: mais voici 
une efquiffe très reffemblante de ce qu’elle eft 
à mes yeux. 


* # * 


PLACET AU ROIDE POLOGNE 
en faveur des Polonois Confédérés & autres priz 
Sonniers de guerre relégués en Sibérie, 


SLIL R E, 


La renommée a porté jufqu'au fond des déferts de 
la Sibérie, & au delà des frontieres de l'Europe, les 
traits de clémence de Votre Majefté. Plein de 
cette confiance qu'elle infpire, le Sr. Fr. Augufte 
Thesby de Belcour, Colonel d'infanterie, ofe mete 
tre au pied du trône les humbles prieres que fes fu- 
jets dérenus prifonniers de guerre en Sibérie pren- 
nent la liberté de préfenter par fon organe à Vo- 
tre Majefté, pour qu’Elle daigne leur faire reffentir 
les effets de fa bonré royale. à 
Il seft engage folemnellement d’expofer: au 


meilleur des Rois le trifte fort de fes fujets , qui ns 
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défirenc leur liberté que pour lui en faire le facrificë, 
Ji a &é témoin, Sire, de la contrainte que le Gous 
verneur de Tobolsk a employée & fair employer 
dans foi Gouvernement, pour obliger les fujers de 
Votre Majefté, la jeune Nobleffe même, de fervir 
en qualicé de fimples foldats, Cette violence eft con- 
traire aux Ordres de l'augufté & clémente Impéra- 
trice de toures les Ruffies, qui portene de ne retes 
hir que ceux qui ont contraété des dettes dans 
l'Empire, & feulemenc jufqu'a l'acquit entier de 
ces derres. 

Votre Majefté peut fe faire infruire du 
hombre de Ceux qui font encore retenus en Sibérie, 
en fe faifant rendré compte de ceux qui doivent ren= 
trer en Pologne par Kiowa & par Mohilow. Le 
hombre dé ceux qui ont été conduits à Cafan eft de 
$445. De ce nombre 155 font morts, rete done 
la rentrer $290. 

Daigne Votre Majefté jeter un œil favorable 
fur fes fujers expatriés, ainfi que fur les dettes qui 
forment un empêchement au retour de quelques- 
uns. Ces dettes ne montent pas enfemble à 7006 
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Permettez, Sire, de repréfenter aufi à Vo- 
tre Majefté, que ceux qui doivent rentrer en Po- 
logne par Mohilow ne jouiffant pas des mêmes grae 
ces que Votre Majefté accorde à ceux qui rentre- 
ront par Kiowa , il eft à craindre que des gens aban- 
donnés à eux - mêmes, & réduits à une extrême mi+ 
fere, ne caufenc quelques défurdres dans leur route. 
Alors Votre Majefté pleinement convaincue de la 
vérité de l'expofé ci - devant, ajoutera, par une nou=- 
velle preuve de fa clemence & de fa bonté, un nou- 
veau titre pour la gloire immortelle qu’elle s’eft 
acquife par fa bienfaifance royale. 

Les ordres de Sa Majefté Impératrice de tou= 
tes les Ruffies pour rendre la liberté à tous les Polo- 
nois prifonniers, ne pouvant être que l’effec de la 
commifération & de la clémence de Votre Majefté, 
je me fais avec plaifir un devoir de l’informer de 
l’injuftice du Gouverneur Ruffe, & de plaider au 


pied du trône la caufe de l'humanité opprimée. 
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MÉMOIRE OU PLACET 
gue je préfentai au Grand-Chancelier Monfeigneur ' 
 l'Evéque de Pofen, au Grand- Maréchal de 

la Couronne le Prince Stanislas Lubomirski, 
au Prince Maffalski, Evéque de Vilna, au 
Prince Poninski, Maréchal de la Confédéra- 
tion Royalifle, au Prince Martin Lubomirski, 
au Grand- Général Branicki €F aux Séna= 
teurs € premiers Membres de la République. 


Lui réputation de bienfaifance, de juftice & de zele 
patriotique que Votre Altefle s'eft acquife, fair ef- 
pérer au Chevalier Thesby de Belcour, Golonel 
d'infanterie, que la crès refpe@ueufe fupplique qu'il 
s'eft engagé d’avoir Fhonneur de Lui préfenter en 
faveur des infortunés Polonois, détenus en Sibérie, 
aura le fuccès qu'ils ofenr efpérer. 

Sa Majefté l’impératrice de Ruffie a ordonné 
gue tous les prifonniers de guerre confédérés fe- 
roient conduits jufqu’à la frontiere de Pologne, pour 
y jouir de leur premiere liberté, à l'exception de 
ceux qui ont contraĝé des dettes dans FEmpire, lef- 


quels y feroïenr retenus, mais feulement jufqu’à ce 


e 251 


qu'ils les euflenr äcquitrées, On n’a pas exécuté ces 
ordres. Le Sr. de Belcour eft témoin, qu'avant fon 
départ de Sibérie, le Gouverneur de Tobolsk a pris 
dans certe. ville la jeunefle polonoife, fans égard à 
a Noblefe, en a fair par contrainte des foldats, & 
a ordonné la nême chofe dans route l’écendue de fon 
Gouvernement, Certe conduire du Gouverneur les 
a jerrés dans un défefpoir qu'il n’eft pas poffible de 
peindre à Votre Alreile. J'ai vu ces infortunés 
m'entourer fondant en larmes, & livrés à route l’a 
mertume de leur fort, me faire promertre de rendre 
compte de leur déplorable état à Votre Altefle. Je 
l'ai promis & j’acquite ma promeffe, 

Daigne Votre Altefe jetter un œil favorable 
fur le forr de ces infortunes. Les dettes que quel 
ques-uns ont été forcés par la mifere de contra&ter, 
ne montent pas enfemble à 7000 roubles, 

Si Votre Altefle-défire favoir le nombre de 
ceux qui font encore détenus, elle peut fe faire in 
former de la quantité qui eft rentrée en Pologne, 
tant par Kiowa que par Smolensko. Cing mille 
quatre cent quarante cinq ont été conduits à Gafan: 
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Ceux qui rentrerone par Mohilôw, ne jouiffane 
pas des mêmes avantages que la République accorde 
à ceux qui rentreront par Kiowa, il eft à craindre 
qu'il n'arrive quelques défordres de la part de 
gens livrés à la derniere mifere, & abandonnés à 
eux - mêmes, 

On a mis en route, foir difant pour la Polo- 
gne, tous ceux que l’on a crus hors d'état de fervir 
dans les troupes; mais on les a arrêtés dans les villes 
de Nigna & de Volodemir, où je les ai vus, lorf- 
que j'y ai paffé en venant à Mofcow. On devoit 
fournir gratuitement des voitures jufqu’à la fron- 
tiere, fuivant l’ordre qui en avoir été expédié; 
mais on n’a donné qu'un feul rouble à chacun, & 
on ne leur a point fourni de voitures. Il a été 
mème défendu de renvoyer ceux qui, de gré ou de 
force, ont embraifé la religion grecque. 

J'ofe efpérer que Votre Alteffe daignera pren- 
dre en confidération cout ce que je prends la liberté 
de Lui repréfenter, & qu’Elle aura égard à la grès 
refpefueufe fupplique que j'ai l'honneur de Lui faire, 
comme une fuite de mes engagemens avec des ci- 


toyens malheureux, qui ne défirent leur liberté, que 
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pour en faire le facrifice à leur patrie. Ce fone les 
traits d'humanité qui relevent la gloire des grands 
hommes; ils contribuerons à mettre le comble à 
celle de Votre Altefle. 


* * * 


La police eft à Varfovie en très mauvais 
ordre. Lorfqu'on fe plaint de quelque vol 
domeftique, il faut débuter par dépofer les 
fommes auxquelles on vous taxe, tant pour ar- 
rêter l’accufé, que pour les fraix de fa nourri- 
ture pendant le tems de fa prifon. Si enfuite 
le coupable a de quoi payer le moindre écri= 
vain qui veuille s’intéreffer pour lui, on le 
remet en liberté, fans en donner avis au plai- 
gnant, à qui on ne rend pas juftice, & qui en 
eft encore pour les frais dont j'ai parlé 

Les rues font embarraflées d'arbres & 
d’autres bois coupés. Les timons des voitures 
s’avancent dans Ja rue des trois quarts au moins 
de leur longueur, ce qui a bien des fois occas 
fionné des accidens. Jamais les rues n’y font 
nettoyées; on y eft dans la boue jufqu'aux 
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“enoux: La ville eft cependant dans Js fitua- 
tion la plus favorable pour y entretenir la pro- 
preté: + Elle forme comme un amphithéatre au 
bas duquel coule la Viftule; y a-t:il une po- 
fition plus commode pour la purger de toutes 
fes immondices? Mais il femble que l’on af- 
feéte de les repouflei & de les faire regorger 
jufques dans le cœur de la ville: 

İl falloit que tout y flt au pire ci-devant; 
tar on m'a afluré qu’elle n’a jamais été fur un 
aufi bon pié qu'elle eft depuis que Son Alè 
tefle le Prince Stanislas Lubomirski en a la 
préfidence. Avant lui on n’ofoit fortir de chez 
foi pendant la nuit, par la crainte des brigan: 
dages qu'y exerçoit la petite Nobleffe, Il eft 
vrai qu’on n'entend plus parler aujourd’hui de 
tes traits meuttrièrs & de férocité fi fréquens 
äuparävant. Ce Prince eft extrêmement rigi- 
de fur lobfervatioh de la loi, qui défend de 
tirer le fabre ou l'épée dans Varfovie & dans 
fon circuit à la diftante de trois milles, fous 
peine d'être décapité. Comme il n’a point fait 
de grâce à cet égard, on a pris le parti d’élu- 
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der le difpoñitif de cette loi. Lorfque quelgwun 
a un démélé de ce genre à vuider par le fort 
des armes, on fe donne le rendez-vous fur 
un terrein éloigné de plus de trois milles de lá 
ville. Le Maître de pofte gagne dans ces cira 
conftances plus quesle Chirurgien: car, pour 
l'ordinaire, tout s’y termine en pourparler: 
Cet ufage a tellement prévalu, que lon prés 
fume d'avance tout ce qui arrivera: rarement 
on fe trompe. Comme chaque adverfaire prend 
avec lui un fecond; on veut faire croire qu’ils 
font d'accord pour la maniere de charger leurs 
piftolets.. L'un ratte, le feu ne brûle que l’a: 
morce de l'autre; fi les coups partent, ils ne 
touchent point. Le plus loin que Fon tire eft 
quinze pas. I me femble qu’il faut manquer 
à deffein, ou être bien mal-adroir, pour ne 
pas atteindrè fon homme à une fi petite 
diftance. Les gens d'honneur fouffrent de ce 
que l’on ne fe fert pas du fabre ou de l’épéey 
les premieres armes qu'ils ayent reçues dé 
leurs ancêtres: 
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Le militaire fe fent du défordre qui s’eft 
introduit dans toutes les autres branches du 
gouvernement. C’eft en vérité bien dommage; 
car les Polonois font, on ne fauroit plus, pro- 
pres aux exercices de l’art militaire, Pour en 
faire aujourd'hui quelque chofe, il faudroit 
changer & refondre prefque tout ce qui le re- 
garde, Les troupes y font mal tenues, mal 
exercées; les Officiers peu inftruits, ne con- 
noiffant que peu le vrai point d'honneur, au- 
quel ils fubitituent une vanité & un orgueil 
déméfurés, & fi mal entendus, qu'ils leur 
Ôtent toute émulation; au point que pour ex- 
pédier une affaire de la moindre conféquence, 
ou pour jouir d’une petite partie de plaifir, ils 
fe difpenfent du fervice, & payent un autre 
Officier pour tenir leur place, Un Capitaine 
donne deux ducats pour faire faire fa garde; 
les autres payent à proportion de leurs grades. 
Cet abus et même d’ufage dans le régiment 
des Gardes de la Couronne, Les Gardes Li- 
thuaniennes font mieux tenues; le Prince 
Adam Chatorinski où Czatorinski y donne 
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tous fes foins & toure fun attention Tour y 
répond à fes vues; tout y:eft en bon ordre; 
ce* qui, prouve bien clairement: que les bons 
Chefs font les bonnes troupes, quand les hom- 
mes qui les compofent, ont des fentimens 
d'honneur, de l'émulation, & de la fubor- 
dination, | 

On’compte parmi les Seigneurs beaucoup 
de gens d’honneur & de mérite, très zélés & 
en état d'y faire revivre le bon ordre. Le 
Comte: Ogainski, Grand» Général de Lithua- 
nie, ne le cede à perfonne en ce genre: le 
Prince Sapiéha, Petit- Général, eft homme de 
probité ;. Pambirion cependant a un peu obfcurci 
l'éclat-de fa vertu. Elle l'a engagé à fe lier un 
peu trop étroitement avec les Rufles & à les 
courtifer, dans le deffein d’être étayé de leur 
erédit & de leur fuffrage. pour fupplantes le 
Comte Ogainski, & obtenir fa place de Grand- 
Général de Lithuanie. Ces trois, fans exclu- 
fion d'autres, entendent fort bien leur partie. 

L'artillerie y eft fur le meilleur pied. Mr. 
le Comte de Brühl, qui en eft Grand- Maître, 
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y a mis & y entretient tout l’ordre pôfible. 
Je inisi vu faire piufieurs manœuvres auf 
exaîtes, auli promtes & aufi bien exécutées 
que le font celles de: l'artillerie françoife., Il 
n'y a qu'une voix fur le mérite & la probité de 
ce Seigneur. On peut regarder aujourd'huile 
corps d'artillerie comme la perle de l’Erat. 

Un grand abus du pays et que tout le 
monde veut être regardé comme Officier. Le 
plus mince particulier.ne fe croit pas bien vétu, 
s'il wa le porte-épée: il crait en impofer par 
cette marque de dignité: Une maifon ne fe 
répute bien montée, qu'autant que fes gens 
d'offges, Intendant, Maître d'hôtel, Cuifi- 
nier &c. font vétus eh uniforme d'Officier de 
la République, & du grade d'Etat-Major; car 
ils regardent le tître de Capitaine comme un 
titre au deffous d'eux. -On les voit quelquefois | 
paffer tout d’un faut de l'office à l’Etat- Major. 
Inya cependant guere de pays plus capable 
de fournir de bons fujets pour,le corps, des 
Officiers des troupes. ; Le pays fourmille de 
Noblefle, & l’on y en, trouve: du premier mé- 
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tite  Malheureufement ils fe trouvent cone 
fondus avec tant d’autres qui ne les fecon» 
dent pas; qu'ils en perdent l'émulation, ` & 
prefqué l'envie de bien faire: 

La Pologne fe dit République & weft rien 
moins qu'un Etat républicain. Les payfons y 
font auffi efclaves que le font ceux de la Ruf 
fie, Chaque Seigneur eft un Souvérain defpote, 
qui ne connoît d'autres loix à l'égard de fes 
vaflaux que fes fantuifies & fes caprices; aufl 
n’y entend- on parler que de traits de la tyran: 
nie la plus féroce. Ils onten conféquence aliéné 
l'efprit des vaffaux, au point de leur faire défirer 
ardemment un changement de domination; 
dans l’efpérance de tomber fous un- joug plus 
fupportsble. Les Miniftres des trois Puiffan- 
ces voifines ; alliées, ont fu profiter de cette 
difpofition des Polonois, pour réuflir; comme 
ils l'ont fait , à démembrer cet Etat, Ils y ont 
fouté le feu de la difcorde, que l’orgueil & 
la vanité y avoient allumé.: Ils ent gagné les 
uns-par argent, les autres-par menaces, & font 


enfin parvenus à leur but. 
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La Nobleffe a fenti, mais trop tard, le 
tort qu’elle s’eft faite-X elle-même en facrifiant 
à l'intérêt perfonnel celui de la patrie, Elle a 
perdu fes privileges; elle les regrette; & en 
effet jamais Gentilhomme n’en avoit eu de fi 
grands, mais en même tems de plustabufifs: 
Pouvoir-on voir rien de plus monftrueux & 
de plus détreftable que de tuer, d’affafliner un 
vallal; & d'être quitte de toutes les pourfuites 
de la juftice, moyennant la déclaration du 
meurtre, & quinze écus confignés au Greffe 
des confignations? Avoient-ils commis quel- 
qu'autre crime, on ne pouvoit les arrêter que 
vingt-quatre heures après qu’on les avoit aver- 
tis, que leur procès étoit intenté, & l’accufa- 
tion reçue dans les formes, 

Le Polonois cit par lui-même très brave, 
furtout quand il a confiance dans fon Chef, & 
qu'il eft bien mené. Il voudroit bien faire; 
mais il manque de lumieres & d’inftruétions. 
Les Grands ont la politique de laiffer dans 
l'ignorance tous ceux qui les entourent, afin 
qu'ils ne refpirent, pour &infi dire, que par les» 
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organes de leur maître, & qu'ils ne penfent 
que par lui. 

Le fond du carattere des Polonois, eft 
“d'être bons, humains, charitables, hofpitaliers, 
& affables envers les étrangers mêmes. Cepen- 
‘dant on les trouve hauts, vains & fourbesau 
fupreme degré. Ils ne font point ferupuleux 
fur le manque de parole, & fur leurs: engage- 
mens. On eft obligé de fe tenir toujours fur 
fes gardes, & de prendre avec eux toutes les fr- 
retés poffibles, encore y eft-on fouvent trom- 
pé“ “Je croirois que la fréquentation des Juifs, 
qui fourmillent dans le pays, & qui fe font 
une efpece de devoir de tromper ceux de leur 
nation même, a beaucoup contribué à intro- 
duire & à nourrir cet abominable défaut par- 
mi les Polongis. Ceux-ci, comme lês Juifs, 
favent allier les chofes les plus contraires; les 
défauts dont je viens de parler avec une piété 
& un zele de religion, qu’ils pouffenr jufqu’à 
‘la plus grande fuperftition, jufqu’au fanatifine 
même le plus outré. 
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Les Polonoïs doivent l'embarras aétuel où 
Îls fe trouvent, & je peux dire leur perte, à 
leur vanité. Ils ont vu de fang froid, & avec 
la plus grande indifférence, leurs voifins em- 
prefiés, zélés, attentifs,- ardens à s’inftruire 
dans l’art militaire, fans prendre les moindres 
mefures pour la défenfe de la République con- 
tre les entreprifes de ces voifins, Quarante 
mille hommes difperfés dans le pays, mal en- 
tretenus, mal difciplinés, n'ayant point ou 
prefque point ‘de confiance dans leurs Chefs, 
étoient-ils capables de faire rête à tant d'ennemis, 
ligués pour la perte de cette nation indolente 
à cerégard, & qui croyoit pouvoir dormir fans 
inquiétude, à l’ombre des belles promefles. & 
des proteftations d'une amitié purement fimu- 
lée de la part des, Ruffes, qu'ils avoient laiffé 
introduire parmi eux. Ne devoient-ils pas fe 
rappelle la fable du loup introduit dans la 
bergerie? 

On formeroit Ja plus belle & la meilleure 
gavalerie avec la nation polonoife; çar ils font , 
gxcellens pour cela Jl s’en faut de beaucoup 
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qu'ils ne foient aufi bons pour l'infanterie. 
Jene fais pourquoi ils femblent méprifer au- 
jourd'hui.cetre derniere forme de troupes. Ils 
ont oublié fans doute que leur infanterie fit 
antrefois trembler ieurs voifins, qui leur font 
aujourd'hui devenus fi redoutables. Les Polo- 
nois firent jadis autant de dégat à Mofcow, 
que less Ruffes en ont fait depuis peu dans 
toute ia Pologne. Les Mofcovites en partent 
encore aujourd'hui, Les Rufles ont bien eu 
leur revanche. ` On diroit même, à voir les 
infimies & les traits-d’inhumanité dont ils ont 
fouillé leur conduite & leur réputation, qu’ils 
font encore plongés dans la barbarie la plus 
extreme. Ce que j'ai rapporté dans ce Journal, 
en eft une preuve bien convaincante. Je laifle 
aux Polonois les réflexions: qu’ils devroient 
faire fùr leur état, Il faut efpérer qu'ils re- 
viendront de leur affoupiflement, fi fanefte au 
bien public, & au bien des particuliers. … Ils 
fentiront combien il leur fetoit important d'é- 
teindre ce feu de difcorde & de divifion “dont 
ils fons toys la viétime, 
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EXTRAIT 


de la Relation d'un voyage en Sibérie. 


ÿ e me füis déterminé d'autant plus volontierg 
à déancr cet extrait au public, qu’il a été dé- 
fendu de mettre au jour cette Relation, dont 
j'ai vu l'original, & dont on ne ma permis 
d'extraire que ce que l’on verra ci-après. 


Des Samoyedes. 


Cette nation et fort nombreufe. Elle 
f'habitoit ci-devant que fur les bords de la 
Dwina ; aujourd’hui äls s'étendent le-long de 
Ja côte de la Mer Glaciale, vont jufqu’en La- 
ponie, par Archangel; & Fon en trouve qui 
chaffent dans les*déferts qui bordent FOby; 
ils viennent jufqu’à Béréfow. C'eit d'eux que 
Pon tire les plus belles pelleteries, & en plus 
grande quantité. 

Il paroit qu'ils n'ont aucune demeure 
fixe, & qu’ils font extrêmement jaloux de leur 
liberté. Lorfqu'ils font en marche, ils chare 
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gent-fur le dos de leurs Rangiferes ou Rennes, 
des canots faits du cuir de ces animaux; pour 
s’en fervir, Jorfqu'ils rencontrent quelque ri- 
viere à traverfer, ou qu'ils veulent pêcher. Ils 
ont une adreffe infinie à lancer le harpon & 
la fleche. l 

L'hiver ils ont des fouliers fort larges, 
guxquels on a donné le nom-de raquettes, Ils 
les font‘ainfi pour que cette largeur occupant 
plus d’efpace, ces fouliers procurent au poids 
de leur corps un point d'appui plus sffuré, 
lorfqu'ils marchent fur la neige, dans laquelle 
ilsenfonceroient, fans cette précaution. Leurs 
canots leur fervent de traîneau ‘& de cabane. 
On diroit à leur figure & à leurs ufages qu'ils 
font de iarace des Efquimaux. »Contens d'u- 
ne feule femme, & conftans pour elle, ils ne 
connoiffent pas la paffion de layjaloufie. Leur 
caractere eftbon, ferviable & officieux envers 
les étrangers: Pour tout point de religionsils 
croient qu'il exifte un Etre fupérieur à eux, 
maître de la vie, qui fe revét:à fa volonté de 
la forme & de la figure de .différens animaux. 
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Ceux qui ont embraffé la religion’ grecque; 
font avilis aux yeux des autres, & méprifés, 
L’impératrice aujourd'hui réguante, fit venir 
à Petersbourg des députés de toutes des nations 
foumifes à fon Empire, pour donner leurs avis 
far le code des loix qu’elle fe propofoit de faire 
pour le bonheur de fes fujets. Ceux des Sa- 
moyedes lui répondirent: Nous n'avons pas 
befoin de loixs mais donnez-envde bonnes à nos 
voifins, qui nous inquierenr fans cefe & nous 
incommodens, 
Des Offiakie. 

C'eft une uation idolâtre, fans mœurs, 
ivrogne, faule, indépendante, qui habite, ou 
plutôt errefur des bords de l’'Gby.: Elle -ne 
veut même pas obéir à fon propre Prince, qui 
eft venu en porter fes plaintes au Gouverneur 
de Tobolsk, pendant mon féjour: dans cette 
yille. Sitoute.la nation lui reffemble, elle eft 
fort vilaine; de petite taille, ayant la peau 
couleur d'airain; ne mangeant-le poiflon que 
crud; & fe lavant la figure avec: l'huile qu'ils 
tivent des poiflons, Ileft reconnn & biéveté 
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eomme Prince, par Sa Majefté Impériale de 
toutes les Rufes. Il a déclaré qu’il vouloit fe 
retirer, & a demandé que fon neveu fût nom- 
mé à fa place, ce qu’on Jui a accordé. Ils font 
grands chaleurs, & aiment beaucoupMleurs 
femmes. La crainte en a déterminé i Aea 
uns à embraffer |a religion grecque; mais dans 
le fond ils ne croient rien de fes dogmes, 


Des Biegayordas, 


Nation tout à fait fauvage, adorant le 
premier être qui fe préfente à leurs yeux au 
fortir du fommeil, Ils font vilains, maigres, 
milérables en tous genres, mangeant crues 
toutes les viandes, jufqu’à la chair même core 
rompue des animaux qu'ils trouvent morts, 


Des Karakolpakis, 


Les Karakolpakis font les mêmes que ceux 
que l’on nomme Calmoukes noirs, qui habitent 
fur l’lrthis, que l’on prononce Frriche. C'étoit 
autrefois une nation refpeétable par la régulse 
rité de fes mœurs, par fa bravoure, fon adreffe 


“& fa fobriété.  Fourbes aujourd'hui, adonnés 
‘à l'ivrognerie, lâches, mal- adroits, avilis & 
“éraintifs, ‘ayant en un mot tous les défauts 
que produit une trop grande févérité dans le 


igo ement. 
s uarante mille ames de cette nation ont 


ipaflé en Chine en 1771. Ils font ennemis 
jurés-des Kirguifes, dont ils prérendent avoir 
été trahis, lorfqu'ils vouloient défendre leur 
liberté contre les Rufles. Mais ils font prefque 
‘tous efclaves de ces derniers. | 

Ils ont tous été ou Payens où Mahomé- 
#ans; mais aujourd'hui prefque tous füuivent, 
‘au moins en apparence, l’ancienne religion 
"grecque, qu'on appelle Raskolnik, la plus com- 
mune dans l'Empire. Elle ne diffère de la re- 
ligion Ruffe- grecque que dans quelques rits, 
comme de faire le figne de la croix avec deux 
#doigts feulement ouverts, pedant que les Ruf- 
‘fes le font'avec trois. Ils ont une averfion 
*prefqu'invincible les uns pour les autres, La 
“#upearftition domine chez les Karokolpakis au 
‘point de regarder la plante du tabac comme 
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une plante maudite; ils ne peuvent fouffrir 
ceux qui en font ufage. Ils traitent les étran- 
gers aufli bien que leurs facultés-le permet- 
tent; pourvu toutefois que ceux-ci s’abftien- 
. nent d'entrer dans l'appartement de leurs fem- 
mes. S'ils y trouvoient un étranger, fa vie 
ne feroit pus en fureté. La plus grande preuve 
d’eftime, de confidération & de refpeët qu'ils 
puiffent vous donner, eft celle de vous préfen- 
ter leurs femmes dans la chambre où ils vous 
reçoivent, “Si vous leur baifez la main, ce qui 
cependant eft d’ufage, elle eft obligée de fe 
baigner, auflitôt qu’elle eft de retour dans fom 
appartement. L'homme ne couche jamais dans: 
le même lit avec fa femme; le faire eft regardé: 
parmi eux comme un très grand péchés 
L'homme couche fur un eftrade ou un bane 
élevé, & fa femme à terre tout auprès de Jui: 
Veut-il la voir? il l’agace ‘en ces termes: Ye! 
vais tomber fur toi ; elle répond: je récheraiderte 
recevoir de façon que tune te faffes point demal. = 
Mais je fuis gros &5 lourd, EF jette ferai mal. — 
Dieu m'a conffruire de maniere à pouvoir fuppor-1 
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rer áve plaifir ton fardeau Alors il fe gliffe 
auprès d'elle: 

Eft-ce par fuperftition où par défefpoir 
qu'on les a vus plus d’une fois, après savoir ce 
qu'ils appellent jonglé ; ‘aller en grand nome 
bre, peres; meres & enfans; faire un bucher 
dans une forêt; s'enfermer dans ce bucher 
avee leurs plus beaux atours; y mettre le feu, 
& y être tous eonfumés? Les uns prétendent 

/ qu'ils ne le font que lorfqu'ils ont eu du def 
fous avee les Ruffes; les autres difent que c’eft 
une fuite dé leur fuperfticion. Ces accès de 
manie étoient beaucoup plus fréquens autrefois; 
tette nation fe feroit bientôt détruite par cette 
folie; fi l'on n'y avoit mis bon ordre, en les 
amadouant;.& en fe donnant tous les foins 
poffibles pour les er guérir. Les égards que loti 
a pour eux ne s'étendent cependant pas bien 
loin; car ils font-obligés de payer à la Cous 
ronne le double derce que payent les Ruffes. Ils 
ont puifé leur religion, ainfi que.les Calmou+ 
kes, dans la fréquentation de quelques Rufes 
tranfplantés dans leurs environs. -On+a cru 
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abotir ces idées en les difperfant dans PEm- 
pire; ìls ne s’en font que plus multipliés: ` Les 
riches parmi eux fe font un devoir de fecourir 
tés pauvres. 

Des Kontachinflgs: 

Ils habitent les environs d'Orenboutg, & 
s'étendent jufqu’auprès de Tobolsk. Es plus 
part fe font faits Mahométans depuis qu'ils fe 
font liés avec les Kirguifes & les Fartares, Les 
autres ont un Chef de religion; qu'ils croient 
immortel. Il fe conforme aux phafes de Ia Lune 
pour fe montrer jeune ou vieux: jeune dans fes 
quartiers} vieux, quand elle eft dans fon plein: 
Ils n'admettent point de femmes que le befoin 
ne les en prefle, & ils en changent à volonté. 
Moins ignorans que leurs voifine, ils -favent 
écrire au moins dans leur langue, fe bâtiffent 
des maifons, & commencent à faire ufage du 
pain. On tire d'eux en partie les belles four- 
rures de-moutons-que Fon appelle Celmounkess 
& c'eft prefque le fenk commerce qu’ils faffene. 
Quelques -uns fe font Ruffes par intérêt; -mais 


comme ils font extrêmement vexés par le gow 
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vernement, ils ne cherchent que l'occafion fa» 
vorable de s’y fouftraire. 


Des Barabintskis, Sagaircis, Brarskis&f Irkousshis. 


Même religion que les Kontachinitye, 
mais ils ont un autre langage & d’autres ajutte- 
mens; les hommes & les femmes y portent la 
même pelifle; ces dernieres treffent leurs che- 
veux; les hommes les coupent: Les Bratskis 
commercent avec les Chinois & les peuples 
qui habitent les défurts de leurs frontieres. 
Tous parlent les longues de leurs voifins, & 
celle des Bratskis n'eft entendue que d'eux- 
mêmes. Les Irkoutskis ont beaucoup de con- 
fiance au Chef de leur nation. Dans les der- 
nicres années ce Chef fut à Petersbourg, pour 
traiter de la protettion de la Ruffie & d’une 
efpece de tribut. Cependant beaucoup d'en- 
treux fe font retirés dans les déferts. Les fem 
mes de cette nation font jolies, mais peu fide- 
les à leurs maris, qui ne s’en inquietent pas» 
Ils aiment cependant leurs enfans, même ceux 
ae leur’ femme dont ils favent qu'ils ne font: 

pas 
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pas les peres. Ils font flattés de voir qu'on faffe 
la cour à leurs femmes, & qu’on les aime, 
On les trouve diftribués en plufieurs gros 
villages, & néanmoins ils font très peu adon- 
nés à la culture des terres, à laquelle ils pré- 
ferent la chafe; ils font grand våge du thé, & 
font très braves. 


Des Fakourés. 


Ils reffemblent beaucoup à leurs voifins. 
Ceux qui habitent dans les terres qui avoifi- 
nent celles de la Ruffie, font la plupart de Ia 
religion grecque, au moins à l'extérieur. On 
retire d'eux-un grand avantage; ils fe chargent 
d'aller chaler dans des pays fort éloignés de 
leur:demeure ordinaire, & en apportent de 
belles pelleteries, dont le commerce ne les en- 
richit cependant pas; car ils font très pauvres 
& miférables. Ce font de bonnes gens, qui 
gémiflent fous un joug barbare, malgré que 
FImpératrice, leur Souveraine, ait donné plus 
d’une fois {es ordres pour qu'ils foient traités 
avec toute la douceur poflible, Les Gouver- 
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neurs du pays Sen tiennent dans leur ‘conduite 
au proverbe qu'ils ont imaginé: “Dies efè darr 
€ T Impératrice fort du loin, 


Des Kanrchadalliers. 


‘ls font ennemis jurés des Ruiles, & fur- 
tout de la religion grecque; ils donnent pour 
raon de cette averfion pour ce dernier objet, 
qu'ils ne font point ufage du pain; que, par 
conféquent, la religion grecque n’a pas été faite 
pour eux. Peu fe font'Itiffé perfuader du 
éontraire. Ils habitént les lieux déferts du côté 
de la Mer Glaciale, ‘vers le Levant. Les Ruffes 
ontfait inutilement tout leur poflible pour fe 
les concilier. Ceux-ci ayant toujours eu Pa- 
vantage fur ceux-là, ils n’en font demeurés 
que plus ennemis; ce qui fait un tort confidé- 
rable aux habitations que les Rufles vondroient - 
établir parmi eux. On prétend que cette na- 
tion eit plus traitable vers les frontieres de la 
Chine. Ils font idolâtres, mais ils tort cepen- 
dant une efpece de Prêrte pour leur prêcher la 
morale. ‘Eh été des chefs de famille ss’affem- 
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blent dans les plus beaux vallons, pour y trai- 
ter des affaires de la nation, gouvernée par up 
Chef. ils cueillent pendant cette faifon & pen- 
dant l'automne les meilleures produétions de 
deur terroir. En hiver ils pêchent & chaflent 
de long des côtes de la mer. La fidélité à leurs 
femmes eft bien gardée. Quand il leur eft né 
an garçon, ils lui impriment une marque fur 
le vilage & plulieurs autres fur le corps, avec 
le fuc d’une certaine herbe, dont l'imprefion 
ne s'efface jamais. Le pere lui prépare enfuite 
un arc & des fleches, pour en faire ufage 
quand'il pourra s'en feir. Lorfque le nou- 
veau- né eft une fille, sle pere & la anere font 
amas d'un bois très dur, qui ne flotte pas für 
Peau: Jls ratiffent ce bois jufqu'à ice qu'ils 
ayent aflez de ratiflures pour faire la charge 
dun cheval, & Aes-gardent foignenfement, 
jufqu'à ce que quelqu'un demande leur. fille 
en mariage. Alors ils donnent la charge. & 
l'animal qui la porte en dot à da fille. : Ces 
ratiflures font faites, difent-ils, pour qu’elle 
S'en bondonne les, parties maturelles après 
S 2 
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qu'elle a eu accointance avec fon mari, afin de 
conferver la chaleur néceffaire à la génération. 
Quand ils veulent entreprendre quelque chofe, 
ils fe barbouillent la figure avec la couleur 
qu'ils croient la plus analogue à cette affaire, 
& imitent en cela les Sauvages du Nord du 
Canada: Cette nation eft robufte & belli- 
queufe, Les peaux de rennes & celles des 
autres animaux qu'ils tuent à la chañe, leur 
fervent de vêtemens. 


Des Hallabourés. 


Cette nation habite au Nord-Eft-du 
Kamfchatka. On n’y a remarqué aucune re- 
gle de conduite en ufage chez les peuples po« 
licés. Ils couchent pêle- mêle, pere, mere, 
frere & fœur, garçons, filles, femmes & hom- 
mes étrangers à la famille ; & ne font guere de 
féjour dans le même lieu. Lorfqu’un homs 
me, même inconnu ,’ fe préfente dans leur do- 
micile, on lui donne le choix d’une femelle 
entre toutes celles qui s’y trouvent, & il faut 
qu'il donne preuve d'homme; après quoi il eft 
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regardé comme ami. S'il refufe, il eft chaffé 
du canton; s’il accepte, & qu’enfuite il fafle 
mine de les quitter, ils le maffacrent: On 
trouve: de ce peuple fur plufieurs îles de la 
côte du Levant. Pendant que j'étois à Tobolsk, 
un homme de cette nation y vint à fon retour 
de St. Petersbourg, où:on l’avoit conduit.. -Il 
y avoit embraffé la religion grecque, & avoit 
reçubeaucoup de préfens de l'Impératrice, qui 
vouloit l’engager par des bienfaits a détermi- 
ner fa nation à la reconnoître pour Souverai= 
ne de leur pays. Il'mourut à Tobolsk, & ne 
put par conféquent exécuter fa commiflion. 
Cette moit pourroit bien les aliéner des Rufes 
encore plus qu’ils ne le font, 


Des Krchoutchüés. 


Hs habitent aux environs des Irkoutskis 

& ont à peu près les mêmes mœurs & la mê- 

me religion. On affure qu'ils mangent ceux 

qui veulent les quitter après avoir eu commer- 

ce avec leurs femmes, On les trouve errans, 

voyageant dans des traîneaux auxquels ils at- 
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telent de gros chiens.” Ce font “les Arabes: 
voleurs du Nord, qui attendent & attaquent) 
les caravanes du: Kamfchatka, fur leur route, 
& les détrouflent, quand ils fe: trouvent les! 
plus forts. On a pris des précautions pour» 
rendre les chemins plus fûrs, & le bon'ordre 
que l'on y tient, rend leurs attaques moins fré- 
quentes; & plus difficiles pour le fuccès. On 
les trouve prefque toujours en guerre avec 
_leurs voifins. 


Des Peremiackis. 


lis font dans le Gouvernement d’Archan«; 
gel, & ont une langue qui leur eft propre.) 
En 1380. ils embrafferent la religion grecque;> 
mais ils y mêlent beaucoup de chofes de leur 
ancienne idolatrie. La chafle leur fournit une 
partie de leur nourriture, & des pelleteries pour 
fe vétir; ils en font même commerce: maisils. 
font néanmoins très malpropres & très miléra 
bles. On prétend qu'ils onrune écriture, dont 
ils font ufage, tant pour noter le cours de la 
Lune für lequel ils comptent leurs années, que: 
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ponr tes: caleuls de leur commerce. Leurs 
majfons font conftruites en bois, à Pimitation 
de celles des Ruffes. 


Des Ajoukainfis. 


Ce font les mêmes que les Calmouckeà 
blancs qui occupent les environs d’Altracan. 
Hs_ont à peu près les mêmes mœurs que les 
antres Fartares, mais font plus fauvages & très 
braves; les Ruffes n'ont pas encore pu les 
foumettre. Lorfque les Kirguifes en prennent 
quelques-uns, dans la guerre qu’ils leur font, 
ils les vendent aux Officiers Rufles qui. com- 
mandent fur la frontiere de leur territoire & de 
la Sibérie. Celui qu'ils habitent eft très beau; 
mais ils ne fe donnent pas la peine d’en culti- 
ver le terrein, & fe noutriffent de tout ce 
qu'ils rencontrent. 

Les Bafchkires font fur les frontieres des 
Kirguifes, & du Gouvernement d’Orenbourg, 
Leur territoire s'étend jufques fur la route de 
Cafan à Tobolsk, Ils font tous Muhomcrans, 
& la nation la plus inuiguante & la plus ailce 
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que j'aie vue parmi celles qui font foumifes à {a 
Ruffie. Ils ont fait un accord avec elle, qu'ils 
ne dongeroient point de recrues, & ne paye: 
roient aucun tribut, mais fourniroient le lo- 
gement aux voyageurs & aux troupes qui 
pafleroient fur leur territoire; qu’ils donne- 
roient fimplement un Cofaque tout équipé par 
famille entiere, lorfqu’on l’exigeroit. Ils font, 
comme les autres, le commerce de pelleterie, 


Des Tonguffis. 


Ceux-ci tiennent beaucoup des Oftiaques 

& des Samoyedes, & ont la même religion 
que les Kontachiufis, Ils ont beaucoup d’apti- 
tude pour les arts, font inventifs, aiment la 
mufique, & jouent de divers inftrumens ; très 
fimples à la vérité, mais dont le fon ef fort 
agréable. Ils chentent aufli & ont très belle 
voix. Ils aiment leurs enfans au point .de fe 
priver du plus ftriéte nécefaire, pour le leur 
donner. Leurs femmes font laides, mais co- 
quettes & peu fideles à leurs maris. On les dit 
voleurs, & fi adroits dans ce gerre, qu'on eft 
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toujours fur la méfiance avec eux. Ils 
comptent leùrs années par le cours de la 
Lune, & n'ont point de livres écrits dans 
leur langue. | 


Des Kirçuifes ou Kirgyfis. 


Cette nation eff très nombreufe, quoi- 
qu'errantes Les Rufles n’ont pas pu les fou- 
mettre. Ils fréquentent leurs voifins, pour 
s’inftruire, tant dans Vart dela guerre, que 
dans le commerce. Leurs femmes font aflez 
belles, & très voluptueufes, mais elles aiment 
beaucoup leurs enfans. 


Des Mordwas, Tchompaches, Tchérémiffis, 
€5 Worrchaki. 


La plupart habitent le long du Volga; 
maïs on les tranfplante tous les jours, quoique 
plufieurs ayent embraflé la religion grecque. 
Il eft vrai qu'ils ne s’y conforment qu’extérieu- 
ment, car entr’eux ils confervent leurs anciens 
plages &’ leur idolatrie, 
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Des Zaporaviens. 

On les trouve dans l'Ukraine & dans les 
environs de Kiow, frontieres de la Pologne: 
De tout tems on les a regardés comme des Fli- 
buftiers de terre, c’eft à dire, comme un affem- 
blage de mauvais fujets de toutes les nations. 
Je le croirois, car chez cux on parle toutes les 
langues. Pour être admis parmi eux, il faut 
faire ferment de ne jamais dire de quelle nation 
on eft, J'y ai vu un François, qui étoit le Se- 
crétaire de la nation, & qui fe félicitoit d’être 
avec eux. Ce font des pillards, qui font des 
incurfions chez tous leurs voifins, & furtout en 
Pologne; mais celui qui voleroit un de fes ca- 
mirades, feroit maffacré fur le champ. ls 
n’ont point de femmes chez cux; mais ils font 
ce que l'hiftoire nous apprend que les Amazo- 
nes faifoient à l'égard des hommes. L’Impéra- 
trie aujourd’hui régnante vient de les chaf- 
fer au loin. 

Les Ruffes dominent fur toutes ces der- 
nieres nations, même avec une rigueur extre- 
me. Cette maniere de gouverner aliene les 
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efprits de ces peuples, dont- les ufages ont: 
beaucoup de rapport avec ceux des Sauvages 
du Canada. 

On trouve leur origine, vraie ou faufle, 
dans l’hiftoire de Ruflie, mife au jourpar Mi- 
chel Eomonofow, -Coufeiller d'Etat, -traduite 
de l'Allemand par Mr. E * XX, 

Monfeur de Voltaire & l'Abbé Chape 
mentent au plus fort dans la plus grande par 
tie de ce qu'ils difent de la Sibérie & de çes 
autres peuples, 
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Je pourrois clore ce Journal en rappors 
tant en détail les mauvais traitemens que cha« 
que Officier ou foldat prifonnier de guerre a 
efluyés de la part des Gouverneur & Major de 
Tobolsk, fans autre raifon que leur caprice & 
leur mauvaife humeur. Mais j'aime mieux 
tirer le rideau fur de: telles infamies, qui dé- 
gradent l'humanité. Je pourrois même donner 
tous les noms des Officiers qui ont figné ce 
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rapport de leur propre main; mais la lifte en 
feroit trop longue, car elle comprend: | 
9 Maréchaux. 
a Commandans, 
9 Colonels. 
3: Colonels- Majors, 
3 Majors. 
3 Confeillers. 
1 Juge de guerre. 
40 Carpitaines de Cavalerie, 
15 Capitaines d'Infanterie. 
86 Premiers- Lieutenans. 
25 Porte-Enfeignes. 
2 Commiffaires. 
Adjudans. 
10 Eccléfiaftiques. 
2 Secrétaires. 


o9 


2 Régens. 

1 Bunizucny. 

I Garde, 

4 Sous -Enfeignes. 
15 Caporaux, 

4 Sergens- Majors: 
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4 Sergens. 
4 Roëtermiftrs, 
9 Bas- Officiers. 
1 Maréchal des logis. 
29 Gentilshommes enlevés de leurs 
maifons. 
44 Enlevés fur les routes. 


En y ajoutant le nombre des prifonniers 
de guerre ci-après, on aura le nombre entier 
des Polonois relégués en Sibérie. 


8 Trompettes. 
1169 Towarzyrz de la Couronne, 
1859 Cavaliers nommés Potztas. 
11 Bombardiers. 
1029 Fantaflins. 
48 Joniffaires. 
18 Chaffeurs. 
69 Carabiniers. 
444 Huffards. 
376 Hitzacks. 
146 Lornichs. 
F Bosniacks. 


5o Profeffioniftes, 
3 Juifs, 
44 Aadrodze uzirticks. 


ILy en avoit encore plufieursautres, dont 
les noms & les qualités n’ont. pas été commu 
niqués, Le nombre montoit entotalà 5445, 
comme on a pu le voir dans les placets préfen- 
'tés au Roi & aux principaux Membres du 
Sénat. , 


Corréthiois. 
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